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VOYAGE 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 


SUR  LES  ÉTATS-UNIS. 


Commerce  des  Etats  -  Unis.  Exporta - 
tion,  tonnage  ,  etc. 

\ 

Q n  a  pu  prendre  dans  l’article  précédent  une 
idée  du  commerce  des  États-Unis,  considéré 
daprés  les  notices  qu’en  donnent  les  registres 
des  douanes. 

Une  autre  manière  de  juger  l’avantage  des 
opérations  commerciales  entre  deux  Élats,  eat 
le  prix  des  lettres-de-change.  Celles  des  Etats- 
Unis  sur  Londres  à  soixante  jours  de  vue,  ont 
été  toujours  au  moins  de  deux  pour  cent  au-. 
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dessus  du  pair  >  à  la  seule  exception  du  mois 
de  novembre  17Q2  ?  ou  elles  fuient  au  pair  % 
et  depuis  elles  ont  été  a  six  et  jusqu  a  neuf 
pour  cent  au-dessus. 

Le  commerce  des  Etats-Unis  peut  avoir 
quelques  avantages  de  balance  avec  d  autres 
nations  ,  mais  ils  11e  sauraient  approcher  du 
désavantage  quil  éprouve  avec  l’Angleterre  , 
et  cela  seulement  en  raison  des  objets  ma¬ 
nufacturés  que  l’Angleterre  fournit. 

Ce  système  ruineux  pour  les  facultés  du 
peuple  américain  ,  est  encore  plus  nuisible  à 
ses  mœurs.  Le  négociant  des  ports  d  Amé¬ 
rique  ,  qui  tire  des  marchandises  manufac¬ 
turées  chez  l’étranger  ,  cherche  naturellement 
à  en  accroître  la  consommation ,  puisqu’elle 
accroît  ses  profits  ;  il  les  répand  dans  l’inté¬ 
rieur  ,  et  aussi  .loin  quil  peut  en  espeier  la 
vente  ;  le  goût  pour  les  marchandises  étran¬ 
gères  pénètre  dans  les  terres  éloignées  avec 
leur  introduction. 

11  n’est  pas  de  point  si  reculé  dans  les  Etats- 
Unis  ,  et  jusques  dans  les  bois  ,  ou  l’on  ne 
trouve  un  ,  et  souvent  plusieurs  stores  f  ma¬ 
gasins  établis  de  marchandises  étrangères  7 
qui  se  vuident  et  se  remplissent  de  nouveau 
deux  fois  l’année  ,  et  dont  les  propriétaires 
font  une  prompte  fortune. 
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t  Les  manufactures  domestiques  ne  suffisent 
plus  seules  au  goût  du  luxe  qu’amène  la  vue 
de  ces  objets ,  plus  jolis  ,  plus  brillans  ,  plus 
à  la  mode  dans  les  grandes  villes. 

Une  femme  ,  un  jeune  garçon  ne  paral- 
-  traient  pas  le  dimanche  à  1  eglise  sans  être 
parés  d’une  robe,  d’une  veste,  d’un  chapeau, 
fabriqués  en  Europe  ,  et  qu’ils  payent  jusqu’à 
soixante  pour  cent  plus  cher  que  dans  les 
boutiques  de  Philadelphie  ou  de  New-Yorck. 

Le  goût  du  luxe  entraîne  celui  de  la  dé¬ 
pense  ,  et  avec  elle  l’imprévoyance  ;  il  est 
ainsi  un  obstacle  au  bonheur  complet  dontce 
peuple  est  appelé  à  jouir.  On  peut  comparer 
1  introduction  de  ces  marchandises  étran¬ 
gères  dans  l'intérieur  des  terres  ,  à  l’introduc¬ 
tion  du  rhum  et  du  wiskev  parmi  les  Indiens  ; 

elle  a  le  même  motif,  et  produit  les  mëmeà 
effets. 

Cette  abondante  introduction  dans  les  États; 
Unis  des  marchandises  manufacturées  en 
Angleterre  ,  a  son  origine  très-naturelle  dans 
1  habitude  qu’avaient  les  mêmes  États  ,  quand 
ils  étaient  colonies  anglaises  ,  de  les  recevoir 
de  leur  métropole  ,  dont  l’intérét  était  d’en- 
tretenir  ainsi  î  activité  do  ses  manufactures  7 
et  qui  en  sa  qualité  de  métropole  avait  tou@ 
les  moyens  de  forcer  cette  introduction. 
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On  sent  qu’aprés  la  révolution  ,  les  habL 
tans  aisés  des  villes  américaines  ont  dû  con¬ 
server  l’habitude  et  le  goût  des  étoffes  et 
des  meubles  anglais  ;  et  que  l’intérêt  des  com¬ 
merçons  d’Angleterre  a  été  d’entretenir  cette 
habitude  :  ce  qui  leur  était  d’autant  plus  fa¬ 
cile  ,  que  les  anciennes  maisons  américaines 
ayant  presque  toutes  été  dispersées  par  la  ré¬ 
volution  ,  les  négocions  américains  n’étaient 
presque  tous  à  cette  époque  que  des  agens  des 
maisons  anglaises.  Let  état  des  choses  est  donc 
ce  qu’il  devait  etre  ,  puisque  la  législation  n  a 
mis  à  cet  égard  aucun  obstacle  au  cours  des 
habitudes  et  des  intérêts  particuliers. 

Avec  plus  de  sagesse  et  de  prévoyance  ,  il 
semble  que  le  gouvernement  des  États-Unis 
aurait  interdit  toutes  marchandises  étran¬ 
gères  de  luxe  ,  manufacturées  ,  ou  au  moins 
les  aurait  taxées  très- chèrement  ,  aussi  haut 
que  l'auraient  permis  les  circonstances,  sans 
trop  encourager  la  contrebande. 

Elles  ont  bien  été  interdites  pendant  la  révo¬ 
lution,  et  chacun  était  vêtu,  quoique  beaucoup 
de  bras  fussent  alors  distraits  du  travail  par  le 
service  de  l’armée,  par  les  inquiétudes  et  les 
malheurs  qui  accompagnent  toujours  la  guerre, 
et  la  population  est  presque  doublée  depuis 
cette  époque.  Le  besoineût  àl’instant  étendu  le$ 
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manufactures  domestiques  ,  et  en  eut  promp¬ 
tement  établi  de  nationales  ;  elles  auraient  dans 
le  principe  donné  des  produits  grossiers  ;  les 
gens  trop  difficiles  pour  s’en  contenter,  au¬ 
raient  alors  pu  se  procurer  des  marchandises 
étrangères  ,  en  les  payant  le  double  ou  le 
triple  de  leur  valeur  réelle ,  mais  les  quatre- 
vingt-dix-neuvièmes  des  habitans  se  seraient 
fort  bien  accoutumés  aux  fabriques  du  pays  , 
puisqu’ils  n’auraient  pas  pu  se  procurer  ai¬ 
sément  le  travail  des  autres  ,  les  manufac¬ 
tures  domestiques  se  seraient  donc  assez 
promptement  perfectionnées. 

La  navigation  occupant  moins  de  bras , 
l’agriculture  en  eût  eu  plus  à  sa  disposition. 
L’augmentation  des  troupeaux  ,  aujourd’hui 
très-rares  en  Amérique  ,  eut  été  une  des  con¬ 
séquences  de  l’entretien  des  manufactures  na¬ 
tionales  ,  domestiques  et  autres. 

Les  ouvriers  anglais  ,  français ,  etc.  ,  tra¬ 
vaillant  aujourd  hui  en  Europe  pour  les  mar¬ 
chandises  exportées  en  Amérique  ,  auraient 
apporté  dans  les  États-Unis  leur  industrie  , 
qui  là  les  aurait  mieux  fait  vivre. 

Les  États-Unis  ne  pouvaient  pas  craindre, 
que  par  cette  prohibition  des  manufactures 
étrangères  dans  leurs  ports ,  leurs  propres 
produits  ne  trouvassent  pas  de  débouché.  Les 
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produits  des  États-Unis  sont  de  première  né¬ 
cessité  ,  et  plusieurs  de  ces  produits  ne  se 
trouvent  que  dans  leur  territoire. 

Quant  à  leur  navigation  ,  la  pêcherie  seule 
eut  entretenu  plus  de  matelots  qu'ils  n’en 
auront  de  long-tems  besoin  ,  à  ce  qu’il  faut 
espérer,  pour  armer  leurs  bâtimens  de  guerre  , 
et  leur  commerce  n’en  aurait  pas  été  éteint. 
Sans  doute ,  il  eût  été  moins  brillant ,  qu’on 
ne  Ta  vu  depuis  quelques  années  ;  mais  il  eut 
été  plus  solide. 

L’Amérique  aurait  eu  moins  de  crédit  â 
l’étranger  ,  mais  ce  crédit  est  sa  ruine  ;  elle 
aurait  eu  moins  de  richesses  fictives,  mais 
elle  en  aurait  eu  plus  de  réelles  ;  elle  aurait 
reçu  moins  d  immigrans  à  prétention  de  for¬ 
tune  ,  et  plus  à  résolution  de  travail.  Ces  for¬ 
tunes  ,  qui  éblouissent ,  ne  se  font  qu’aux 
dépens  de  l’Amérique  ;  elles  en  emportent 
l’argent ,  et  n’y  laissent  que  les  habitudes  eu¬ 
ropéennes  ,  j’ai  pensé  dire  des  vices. 

La  balance  réelle  du  commerce  aurait  été 
à  son  avantage  ,  et  on  a  vu  combien  elle  lui 
a  été  désavantageuse.  Elle  aurait  eu  moins  de 
spéculations  ,  et  de  spéculateurs  ,  mais  plus 
de  mœurs  ;  moins  de  luxe  brillant,  mais  plus 
d’institutions  républicaines.  Ses  relations  aveG 
l’étranger  eussent  été  moins  étendues  ;  mais 
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trouvant  dans  son  enceinte  de  quoi  se  satis^ 
faire ,  l’Amérique  eût  été  réellement  indépen¬ 
dante  ;  enfin  ,  elle  se  serait  accrue  chaque 
année  d’un  embonpoint  substantiel ,  tandis 
que  tout  celui  dont  elle  se  vante ,  et  dont  on 
la  complimente  ,  n’est  qu’apparent ,  n’est  que 
bouffissure. 

Sans  doute  les  douanes  auraient  moins  rap¬ 
porté  au  trésor  national  ;  mais  des  taxes  dis» 
rectes  y  eussent  aisément  suppléé  ;  et  si  les 
États-Unis  eussent  suivi  ce  système  depuis 
leur  révolution  ,  leur  propre  industrie  suffirait 
déjà  presque  entièrement  à  leurs  besoins  ; 
tandis  qu’aujourd’hui  ,  à  la  fabrication  prés 
des  chapeaux ,  et  des  cuirs  ,  dont  les  ma¬ 
tières  premières  naissent  dans  leur  territoire  , 
ils  ne  peuvent  se  passer  de  l’étranger. 

Ils  sont  dépendans ,  et  cette  dépendance 
de  besoins  ,  qui  s’accroîtra  toujours  à  mesure 
que  le  goût  du  luxe  ,  déjà  très-actif  en  Amé¬ 
rique,  deviendra  plus  fort  encore  ,  peut  influer 
sur  les  déterminations  politiques  des  États- 
Unis  ,  et  dès-îors  les  entraîner  à  de  grandes 
erreurs,  à  des  démarches  tôt  ou  tard  nuisibles 
à  leurs  intérêts. 

Quelques  manufactures  de  toiles  à  voi  le  sont 
établies  dans  les  Etats-Unis  avec  assez  de  .suc¬ 
cès  ,  mais  en  petite  quantité.  Chaque  aimée 
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aussi ,  on  tente  quelque  établissement  de  fila¬ 
tures,  et  meme  de  fabriques  de  coton  ;  mais 
l’année  suivante  ,  ces  établissemens  tombent, 
et  sans  autre  raison  que  la  cherté  de  la  main- 
d’œuvre  ,  qui  est  elle- meme  une  conséquence 
du  système  général  des  impositions. 

3  ai  parlé  des  exportations  des  difiérens 
États  de  1  Union  ,  à  mesure  que  mes  voyages 
m’ont  conduit  dans  ces  différens  Etats ,  et 
avec  plus  ou  moins  de  détail,  selon  la  nature 
des  renseignemens  que  je  pouvais  m’en  pro¬ 
curer.  Les  exportations  du  commerce  général 
des  États  Unis  sont  les  résultats  de  celles  des 
États  particuliers  ;  en  voici  les  totaux  tels 
qu’ils  ont  été  présentés  annuellement  au  con¬ 
grès  par  le  secrétaire  de  la  trésorerie. 

Ce  n’est  que  du  xer.  septembre  1789,  que 
le  compte  exact  en  a  été  tenu  ;  celui  des 
années  précédentes  n’étant  que  partiel.  Les 
années  ,  pour  cette  sorte  de  comptes  ,  com¬ 
mencent  au  ier.  octobre,  et  finissent  au  3o 
septembre  suivant. 

r. 

Valeurs  des  exportations  des  Etats-Unis* 


1791........,.,.,,.., 

I792 . 

*79 3 . ■ . 

1 794 . 

3795 . . . 

*796>-  . . 
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Ce  tableau  offre  une  augmentation  progres¬ 
sive  ,  telle  peut-être  qu’il  n’en  a  jamais  existé 
en  aucun  pays  dans  un  intervalle  aussi  court. 
Mais  c’est  ici  le  cas  de  répéter,  ce  qüe  j’ai 
dit  presque  toutes  les  fois  que  j’ai  eu  occasion 
de  parler  des  exportations  des  différens  États, 
que  l’on  se  tromperait  fortement,  si  l’on  jugeait 
de  f  accroissement  des  produits  et  des  ressour¬ 
ces  des  États-Unis  ,  par  cette  énorme  augmen¬ 
tation  dans  leurs  exportations. 

Les  exportations  sont  composées , 

denrées  du  pays  ,  qui  quoiqu’aug- 
mentées  à  certains  égards  en  quantité  ,  le  sont 
beaucoup  plus  en  valeur  ,  et  quelques-unes  de 
quarante  pour  cent  ,  d’autres  de  cent  ,  de 
deux  cents  ,  et  de  plus  encore  pour  cent  ; 
et  cela  par  les  besoins  de  l’Europe ,  combinés 
avec  l’état  de  guerre  où  elle  était  ;  ainsi  le 
tableau  de  ces  valeurs  n’est  pas  à  beaucoup 
près  ,  le  tableau  exact  de  la  véritable  richesse 
du  pays  qui  n’est  le  résultat  que  de  l’augmen¬ 
tation  dans  la  quantité  des  produits  ; 

2.0.  L’état  de  guerre  où  sont  plus  ou  moins 
depuis  cinq  années  toutes  les  puissances  com¬ 
merçantes  de  l’Europe  ,  tient  leur  commerce 
dans  une  inertie  presque  totale.  Les  États- 
Unis  sont  une  espèce  de  dépôt  temporaire  des 
produits  de  tous  les  pays ,  et  de  beaucoup  de 
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leurs  colonies  ,  où  avant  la  guerre  les  bati- 
mens  américains  n’avaient  pas  une  liberté  de 
commercer ,  à  beaucoup  près  aussi  étendue  ; 
les  produits  étrangers  sont  donc  amenés  dans 
les  ports  des  États-Unis  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  que  leurs  besoins  de  consom¬ 
mation  ne  le  demandent ,  et  beaucoup  plus 
grande  aussi  qu’ils  n’y  arriveraient ,  si  l’Europe 
était  en  paix. 

Les  denrées  excédant  la  consommation  des 
États-Unis  sont  réexportées ,  et  pourvoyent 
ou  les  États  d’Europe ,  ou  leurs  coljonies. 

Cette  augmentation  d’exportation  est  donc 
dans  ce  rapport  un  indice  encore  moins  cer¬ 
tain  de  raccroissement  réel  de  la  richesse  des 
Etats-Unis  ,  puisqu’elle  est  étrangère  aux  pro¬ 
duits  de  leur  territoire ,  et  qu’encore  elle  n’est , 
ni  ne  peut  être,  que  passagère.  La  comparai¬ 
son  des  quantités  des  produits  du  territoire  des 
États-Unis  ,  exportés  chaque  année  depuis 
six  ans  ,  ajoutera  une  preuve  Indubitable  aux 
observations  précédentes. 

C’est  encore  sur  les  états  présentés  au  con¬ 
grès  parle  secrétaire  de  la  trésorerie  ,  que  je 
fais  ces  relevés. 


Relevé 


?  des  exportations  des  principaux  articles  des  produits  des  États-Unis  ,  pour  les  années  1791 ,  1792, 

*793>  1794>  1795  et  1796* 


M  A  R  C  H  A  N 

DISES. 

A  N  -N 

É  E  S 

f 

1791- 

i793. 

1794’ 

*795- 

ï796. 

Potasse  et  Peariasse . 

6,354. 

7.824. 

6,1 17. 

7, 1 9 1  • 

4,99°. 

5,084. 

Poisson  sec  et  fumé . 

333,237. 

364,899. 

372,825. 

4 18,907. 

400,818. 

377,713. 

—  salé . 

.  Barrils  ,  de  5o  à  60  livres. 

57,424. 

48,277. 

45,440. 

36, 809. 

33,999* 

87,558. 

Huile  de  baleine  et  autres  poissons. 

447*.  32  3. 

406,423. 

5 12,780. 

970,628. 

810,524. 

1,176,650.  ! 

Huile  de  spermacéli . 

i 54,5g5. 

63,385. 

140, o56. 

82,4g3. 

80, 856. 

164,045.  \ 

Côtes  de  baleine . . . 

124,82g. 

154,407. 

202,620. 

313,467. 

410,664* 

3o8,3i4. 

Bougie  de  spermacéli . 

.  .  Boîtes  de  5o  à  60  livres 

4,56o . 

3,958. 

5,875. 

5, 162. 

3.997- 

4,438, 

Tabac  en  feuilles. . Bariques  de  1000  à  1200 livres. 

112,428. 

509,947. 

80, 1 58. 

61  ,o5o. 

69,018.  i 

Tabac  manufacturé. . . 

96,81 1 . 

127,916. 

173,543. 

56,785, 

149,699. 

296,227.  ; 

Graine  de  lin . 

58,4g2. 

52,38i. 

51,708. 

08,620. 

5 8,552'. 

5i ,  100. 

Bled . 

1,018, 33g. 

853,790. 

i,45o ,5y5. 

696,797. 

141,273. 

3 1 ,226. 

Graine  d’autres  espèces . 

2,046,419. 

2,291,465. 

1 ,3^4,570. 

1,727,648. 

2,187,831. 

1,329,216.  i 

Farine . 

Gi  9,687. 

824,464* 

1,074,659. 

828,40 5. 

.  687,56g. 

725,194. 

D°.  de  seigle  ,  maïs  et  sarrazin.  .  .  . 

101 ,5i5. 

73,252. 

97,8i5. 

53,782. 

108,191 . 

90,807.  1 

Biscuit  de  mer  . . 

100,27g. 

80,986. 

76,655. 

68,479. 

7i,33i. 

i8i,o65. 

D° . 

15,346. 

37,645. 

/;3,3o6. 

40,916. 

37,462. 

27,102. 

Ris . 

1 4 1  ?  762  • 

1 34,61 1 . 

Bœuf  ,  porc  ,  lard . 

94,62 1 . 

120,01 7. 

1 2o,o56. 

156,072. 

X  vJ  U  y  \/  • 

201 ,i33. 

167,526. 

Beurre . 

.  Pirkins  de  5o  à  100  livres. 

16,666. 

11,761. 

9,190. 

36,g32. 

28,58g. 

■  54,o65. 

Fromage . 

1,299. 

1,2  5g. 

1,462. 

5,769. 

23,451. 

17,552. 

Oignons  et  pommes  de  terre . 

64,683. 

i5 1 ,84! . 

289,747. 

786,192. 

6g5, 55g. 

657,000. 

Bétail  à  corne . 

4.627. 

4,56i. 

3,728. 

3,495 

2,5  10. 

4,625. 

Chevaux  et  mules . 

7>A  9- 

6,557. 

5,718. 

3,445, 

4,025. 

7,001 . 

Cochons  et  mouton? . . . 

27 , 180. 

53,444- 

21,998. 

14,99°, 

11,416. 

12,993. 

Peaux  de  bœufs  veaux  et  moutons. 

70*1. 

1 ,602. 

978- 

53.146. 

26,865. 

1 6,064. 

/  '“"I* 

1  rjj  33(  *T 

746,853. 

1 ,819,224. 

Souliers  et  Loties . 

7,528. 

9,254. 

16,269. 

99,009. 

160,527. 

220,724. 

Suif . t . 

3  j  7,  ig5. 

1 52,622 . 

3og,366. 

i5o,012. 

4g,5i5. 

187,405. 

Chandelles . 

2,745. 

3.997- 

9>857- 

20,081. 

28,695. 

66,579. 

Provisions  navales  :  Poix  ,  térébentine  ,  résine  ,  brai  ,  goudron  , 

1  /iH.non. 

1 14,071. 

■72.552. 

1 58,546. 

Fer . 

Tonneaux  de  2,200  livres. 

4,553. 

3,653. 

2,879. 

2,926. 

3,572. 

5,3o  1 . 

858, 996. 

Gq3,2QG. 

5qi  ,007. 

771  ,7'"'6. 

gi5,655.  a 

(*))  "D° . 

189, 3i6. 

i5S,528. 

1 ,706,600. 

5,o55,4oo. 

10,1 1 1,921. 

6,106,729.  | 

(*)  Ce?  d v t r.  derniers  articles  soin  aussi  depuis  1*  guerre  importés  en  grande  quantité.  Les  comptes  de  la  douane  ne  distinguent  pas  les  quantités  des  produits  des  Etats- 
Unis.  d’aven  celles  qui  sont  le  résultat  des  produits  étrangers.  On  sait  seulement  que  la  culture  de  l’indigo  est  aujourd’hui  presque  réduite  à  rien  en  Caroline  et  en  Géorgie,  et 
que  celle  des  cotons  y  est  tort  augmentée.  Tome  FUI-  Psge  to. 
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En  examinant  cet  état  avec  attention,  on 
verra  , 

i°.  Que  la  quantité  de  l’exportation  du  bled 

f 

est  diminuée  dans  les  Etats-Unis  ,  et  que  l’aug¬ 
mentation  de  l’exportation  des  farines  ,  qui  ré¬ 
sulte  de  la  grande  quantité  de  moulins  qui 
successivement  s’établissent ,  et  celle  des  bis¬ 
cuits  de  mer ,  ne  balance  pas  à  beaucoup  près 
cette  diminution  de  l’exportadon  du  bled. 
Celle-ci,  dont  je  n’ai  trouvé  personne  qui  pût 
me  donner  une  raison  complettement  satis¬ 
faisante  ,  est  due  en  partie  au  ravage  qu’a  fait 
dans  plusieurs  Etats  la  mouche  hessoise,  qui 
a  fait  abandonner  cette  culture,  et  à  la  plus 
grande  quantité  de  terres  cultivées  en  prairies. 
Mais  encore  une  fois ,  la  différence  dans  l’ex¬ 
portation  du  bîed  est  trop  grande  pour  être 
ainsi  suffisamment  expliquée  ,  d’autant  que 
dans  beaucoup  de  nouveaux  settlemens  le 
bled  se  cultive  au  moins  les  premières  années, 
et  qu’en  beaucoup  de  parties  de  la  Virginie, 
des  Carolines  et  du  Maryland ,  la  culture  du 
bîed  a  remplacé  assez  généralement  celle  du 
tabac  et  de  l’indigo. 

La  consommation  peut  en  être  augmentée 
dans  les  grandes  villes,  par  l’accroissement 
de  leur  population ,  et  %ussi  dans  certaines 
parties  plus  reculées  des  Etats  où  le  défaut 
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de  moulins  à  bled  rendait  l’usage  de  la  fa¬ 
rine  de  froment  presque  nul.  Mais  cette  aug¬ 
mentation  de  consommation  ne  peut  pas  être 
bien  grande  ;  car  dans  presque  toutes  les  par¬ 
ties  des  États-Unis  où  le  froment  se  cultive  , 
les  habitans  vivent  de  pain  de  seigle ,  et  en¬ 
core  plus  de  maïs. 

2°.  Que  la  quantité  de  l’exportation  des 
grains,  autres  que  le  froment,  c’est-à-dire  le 
seigle ,  orge ,  est  aussi  diminuée  ,  ce  qui  est 
dû  à  l’augmentatien  des  distilleries,  qui  quoi¬ 
que  contrariée  ces  dernières  années  par  le 
liant  prix  des  grains ,  n’en  est  pas  moins  réelle 
et  très-considérable  depuis  six  ans. 

3°.  On  verra  que  l’exportation  du  tabac  en 
feuilles  est  très-dirninuée,  et  que  cette  dimi¬ 
nution  n’est  pas  compensée  par  la  grande 
augmentation  des  tabacs  manufacturés  ;  parce 
qu’il  est  vrai ,  ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  mon 
journal  des  États  du  Sud,  que  la  culture  du 
tabac  est  extrêmement  diminuée. 

4°.  Que  l’augmentation  de  la  culture  s’est 
portée  sur  celle  des  légumes ,  oignons  ,  et 
pommes  de  terre ,  et  est  considérable  ;  mais 
qu’elle  s’est  particulièrement  tournée  vers  les 
prairies  artificielles ,  et  sur  ce  qu’on  appelle 
en  Angleterre  et  en  Amériqu Qgrazingfarms , 
(  ferme  destinée  à  élever  des  bestiaux  )  ;  la 
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«différence  énorme  entre  les  exportations  pro~ 
gressives  depuis  1791  jusqu’à  1796,  des  froma¬ 
ges  ,  beurre,  suif  et  chandelles ,  et  des  souliers 
manufacturés  ,  en  est  la  preuve  ;  quoiqu’il 
soit  vrai  que  les  tanneries  des  Etats-Unis  tirent 
une  assez  grande  quantité  de  peaux  de  bœuf 
de  la  partie  ci  -  devant  espagnole  de  Saint- 
Domingue. 

5°.  On  remarquera  encore  que  les  produits 
de  la  pèche  sont  fort  augmentés  dans  les  six 
dernières  années.  Mais  la  plupart  de  ces  pro¬ 
duits  si  considérablement  accrus  en  quant'té, 
sont  par  eux- mêmes  ,  à  ceux  de  la  pèche  de 
la  baleine  près,  d’une  valeur  peu  élevée  ;  et 
bien  que  la  somme  de  toute  leur  valeur  ex¬ 
cédé  celle  des  valeurs  des  produits  diminués 
en  quantités,  cette  augmentation  peut  à  peine 
être  comptée  dans  la  progression  immense  des 
valeurs  générales  des  expottations  estimées  à 
dix-neuf  millions  douze  miiie  quarante  dollars 
eu  1791 ,  et  à  soixante-sept  millions  soixante- 
quatre  mille  quatrevingt- dix-sep t  dollars  en 
1796. 

L  état  ci-joint  des  exportations  des  produits 
étrangers  prouvera  combien  grand  est  le  rôle 
que  joue  cette  branche  de  commerce  dans 
l’exportation  accrue  des  Etats-Unis. 
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Je  joins  ici  le  tableau  des  drawhacks  pour 
la  réexportation  des  produits  étangers  im¬ 
portés  dans  les  États-Unis  pendant  les  années 
I79-)  >  179'4j  179'5j  je  nai  pu  me  les  procurer 
pour  les  deux  années  précédentes  ,  ni  pour 
l’année  1796. 

Je  ne  prétends  pas  donner  par  cet  état  une 
idée  précise  de  la  consommation  de  ces  pro¬ 
duits  étrangers  dans  les  États-Unis  ,  parce  que 
le  droit  de  clrawbach  étant  accordé  aux  mar¬ 
chandises  pour  1  année  entière  après  leur  ins¬ 
cription  dans  les  livres  des  douanes ,  il  arrive 
que  des  objets  qui  ont  payé  des  droits  dans 
une  année  ,  et  qui  restent  comme  tels  dans 
les  recettes  ,  ne  sont  réexportés  que  l’année 
suivante. 

Cependant  on  peut  se  former  d’après  ce 
tableau  ,  une  idée  généralement  vraie  de  la 
consommation  de  ces  produits  ;  et  l’on  y  verra 
que  la  consommation  des  denrées  coloniales 
est  peu  augmentée  dans  les  États-Unis,  tandis 
que  celle  des  objets  manufacturés  en  Angle¬ 
terre  1  est  considérablement. 


* 


'(  J7  ) 

Sans  doute  cet  accroissement  dans  les  ex- 

portations  donne  une  grande  augmentation 

d’activité  au  commerce  ;  sans  doute  encore 

ie  haussement  de  la  valeur  des  denrées  est 

une  autre  augmentation  de  richesse,  mais  elle 

ne  doit  être  regardée  que  comme  temporaire  : 

et  c’est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  quelques 

mots  sur  la  nature  et  la  position  du  com- 
» 

merce  des  Etats-Unis. 

Tant  que  les  Etats-Unis  ont  été  colonies 
anglaises  ,  leur  commerce  était  réglé  par 
les  intérêts  et  l’ambition  de  la  métropole  , 
et  ne  pouvait  être  considéré  que  comme  un 
commerce  absolument  anglais.  C’est  à-peu- 
près  le  même  cas  où  se  trouve  l’Irlande. 

Le  tableau  présenté  au  parlement  d’Angle¬ 
terre,  et  que  je  joins  ici,  des  importations  et 
exportations  des  Etats  de  l’Amérique ,  pendant 
les  onze  dernières  années  qu’elles  ont  été  co¬ 
lonies  anglaises  ,  prouvera  combien  est  grande 
depuis  cette  époque  l’augmentation  du  com¬ 
merce  des  Etats-Unis. 

Mais  s’il  est  comparé  avec  les  tableaux  du 
commerce  fait  entre  les  États-Unis  et  l  An- 
terre  ,  de  1792  à  1796,  placés  page  365  et 
566  du  volume  précédent  ,  il  prouvera  aussi 
combien  /es  importations  des  manufactures 
anglaises  dans  les  États-Unis  sont  augmentées 
Tome  VIII.  *  B 
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depuis  que  ceux-ci  sont  devenus  in  dépendons. 

Ainsi  l’augmentation  du  commerce  des  Etats- 
Unis  ,  et  par  conséquent  leur  indépendance 
qu’on  en  doit  regarder  comme  la  principale 
cause,  ont  été  d’un  extrême  avantage  à  l’An¬ 
gleterre  ,  qui  ne  leur  en  conserve  pas  moins  un 
ressentiment  dont  elle  aura  toujours  le  desn 
de  leur  faire  éprouver  l’effet. 

Loin  demoil’idéequela  France  doive,  ens’ap- 
percevant  de  cette  vérité  ,  regretter  un  instant 
les  efforts  qu’elle  a  faits  pour  aider  1  Ameiique 
du  Nord  à  faire  reconnaître  son  indépendance. 
Ces  efforts,  fussent -ils  même  généralement 
méconnus  aujourd  hui  des  États-Unis  ,  n  en 
seraient  pas  moins  un  des  traits  les  plus  glo¬ 
rieux  pour  la  générosité  française.  13  ailleurs,  la 
France  a  eu,  dans  le  commerce  des  Etats-Unis, 
une  part  qu’elle  n’aurait  jamais  eue  s’ils  fussent 
restés  soumis  à  l’Angleterre  ;  une  part  qu  avec 
plus  de  conduite  elle  eût  pu  rendre  beaucoup 
plus  grande  encore  ,  et  qu  avec  des  principes 
raisonnables  ,  elle  pourra  sans  doute  accroître 
parla  suite.  Enfin  ces  grands  services  rendus  par 
la  France  doivent,  tant  qu'il  y  aura  de  la  morale 
dans  les  États-Unis,  y  laisser  dans  les  esprits  une 
disposition  à  l’amitié  et  à  l’alliance  avec  les  fran¬ 
çais  ,  que  toutes  les  intrigues  de  l’Angleterre  ne 
pourront  jamais  suspendre  que  passagèrement. 


'État  de  la  valeur  des  importations  de  l'Amérique  en  Angleterre ,  pour  onze  ans ,  tel  qu’il  a  été  présenté 

au  parlement  d’ Angleterre. 


COLONIES. 


Nouvelle- Angleterre. 

New-Yorck . .  • 

Pensyhanie . 

Virginie  et  Maryland 
Caroline . 

Totaux.... 


r 

iy63. 

1764. 

1765. 

1766. 

1 767- 

1768. 

1  ^  I 

J  H  | 

177°. 

1771- 

1773* 

*773- 

liv.  st. 
71,255. 

53,988. 

38,228. 

642,294. 

382,366. 

liv,  st. 
92,593. 
53,697. 
56,258. 
55g  ,408. 
341,727. 

liv.  st. 
i5o,6go. 

54,959. 

25,148. 

605,671 . 
385, 918. 

liv.  st. 

l46,3l8. 

67,020. 

26,861. 

460,754. 

291,519. 

liv.  st. 

1 3  2,694. 

61,422. 

37,641  ■ 
457,926. 
395,027. 

liv.  st, 

1 60,898. 
87,115. 
59,406. 
406,048. 
5o8, 108. 

liv.  st. 
155,788. 
70,466. 
26,1  1  1- 
36 1 ,892. 
687, 1 14. 

liv.  st. 

154,398. 

69,882. 

28,109. 

455,094. 

278,907. 

liv.  St. 

i58,2i8. 

95,87ô. 

3i,6i5. 

577,848. 

!  42o,3h. 

liv.  st. 
132,082. 
82,707. 
29,135. 

628,404. 

1  425,923. 

liv.  st. 

128,oo3. 
76,246. 
36,652. 
589,8o3. 
466, 5i3. 

1,188,129. 

i,o83,683. 

1,122,386. 

992,462. 

1,064,710. 

1,21 1,676. 

979’3?1  - 

966,390. 

1,283,867. 

1  1,198,249. 

1,287,217. 

État  de  la  -valeur  des  exportations  de  l’Angleterre  en  Amérique  pour  les  mêmes  onze  années 


COLONIES. 


années 


New-Yorck . 

Pensylvanie . 

Virginie  et  Maryland 
Caroline . 

Totaux.... 


1763. 

1764. 

liv.  st. 

258,854- 

208, 56o. 
284, 1  52. 

555,391. 

25o,l32. 

liv.  st. 

462,573. 

5 1 5,4i6. 

435.191. 

515.192. 
3o5,8o8. 

1 

1,087,089. 

2,234,180. 

Ly65. 


liy.  st. 

455,526 

382,349- 

363,368. 

383,224- 

334,709. 


1766. 


1,919,176., 


liv.  st. 
424,727 
330,829. 


i,752,i5o. 


1767. 

1768. 

/ 

x769‘  1 

177°.  j 

i77i. 

1772. 

i773. 

liv.  st. 

liv,  st. 

liv.  St.  ! 

liv.  st.  j 

liv.  st. 

liv.  st. 

liv.  St. 

421,067. 

426,549. 

214,675. 

400,611. 

1,420,1 19. 

826,394. 

629,184. 

4 1 7»9^7* 

482,930. 

7/1,918- 

475»991-|' 

653,621 . 

343,970. 

289,214. 

37i, 83o. 

402, 107. 

1 34)85!  - 

728,744. 

507,909. 

426,448. 

.  4^7)628. 

475,964. 

488,362. 

717,782. 

920,826. 

793,910. 

328,904. 

244,093. 

289,868. 

3o6,6oo. 

146,273. 

409,169. 

449,610. 

344,169. 

.  1,892,675. 

2, 107,408. 

1,28.4,464. 

1,876,438.  ^ 

4,1 3 1,979. 

2,9 2!,793. 

1,917,912. 

Total  des  importations  pour  onze  ans. .  .  12,291,039.11V.  st. 
Frêt ,  assurance  et  bénéfice  à  12  p.  | .  1  »474^924* 

13,765,963. 


Terme  moyen  pour  uu  au  ...... . -  —  5,562,oo4  «  dol  . 
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Total  des  exportations .  28,734,164.  liv.  st. 

Fxêt ,  assurance  et  bénéfice  à  12  p.  f .  2,848,099. 

26,682,263. 

Terme  moyen  pour  un  an . .  2»4l6,56g.  =  10,74,006  *  doî^ 
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•C’est  à  îa  paix  par  laquelle  leur  indépen¬ 
dance  a  été  reconnue  de  l’Angleterre  ,  que 
les  Etats-Unis  ont  commencé  à  commercer 
sous  leur  propre  pavillon.  Mais  îa  grande  dé¬ 
tresse  où  les  laissait  la  guerre,  et  la  faiblesse 
de  leur  confédération  ,  rendaient  encore  leur 
commerce  très-précaire. 

Chaque  Etat  avait  ses  loix  ,  ses  prohibitions 
ses  régulations  particulières. 

Les  uns  défendaient  l’entrée  dans  leurs  ports 
à  certaines  marchandises  étrangères  ,  aux¬ 
quelles  les  autres  ouvraient  les  leurs. 

Les  loix  ,  les  tarifs  changeaient  toutes  les 
années,  d après  des  considérations  du  mo¬ 
ment  ,  et  le  résultat  le  plus  positif  de  cet  ordre 
de  choses  était  une  rivalité  et  une  jalousie  ac¬ 
tive  entre  les  différens  États. 

C’est  donc  ,  à  proprement  parler,  depuis 
l’adoption  de  îa  constitution  nouvelle ,  que 
l’on  peut  donner  au  commerce  des  différens 
Etats  de  l’Amérique  septentrionale  ,  le  nom 
de  commerce  des  États-Unis. 

Cependant  on  peut  compter  le  principe  de 
l’extension  du  commerce  des  États-Unis  de  la 
fin  de  l’année  1784»  Alors  un  arrêt  du  conseil 
du  roi  de  France  ouvrit  à  leurs  vaisseaux  trois 
ports  d  entrepôt  à  Saint-Domingue,  où  ils 
furent  autorisés  à  porter  du  poisson  salé,  en 
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payant  un  léger  droit  ;  cet  arrêt  laissait  aux 
administrateurs  de  l’ile  la  faculté  de  leur  per¬ 
mettre  l’introduction  des  farines ,  quand  les 
besoins  le  requerreraient. 

Les  bâtimens  américains  n’avaient  eu  jus¬ 
qu’alors  que  la  permission  d’apporter  à  Saint- 
Domingue  des  bois  et  des  animaux  vivans,  et 
encore  dans  un  seul  port.  Ils  étaient  restreints 
par  le  nouvel  arrêt,  comme  précédemment, 
à  ne  prendre  en  retour  que  des  syrops  et  des 
mélasses  ;  ainsi  leur  retour  ne  pouvait  être, 
en  suivant  la  lettre  de  l’édit,  que  d’une  petite 
valeur  ;  mais  l’admission  des  bâtimens  amé¬ 
ricains  dans  trois  ports  de  Saint-Domingue, 
leur  rendait  la  contrebande  plus  facile ,  et  ils 
en  profitèrent. 

Les  Anglais  apportaient  bien  dans  les  ports 
des  États-Unis  des  sucres  et  des  cafés  de  la 
Jamaïque  ,  mais  ils  étaient  sans  concurrens , 
et  ils  les  vendaient  à  haut  prix.  Les  besoins 
des  États-Unis  en  exigeaient  une  plus  grande 
quantité,  que  celle  qu’ils  recevaient  par  l’An¬ 
gleterre  ,  et  leup  intérêt  les  stimulait  à  se  les 
procurer  directement. 

Les  farines  ,  les  marchandises  sèches  furent 
introduites  frauduleusement  dans  lile.  Les 
sucres  bruts  et  les  cafés  en  furent  frauduleu¬ 
sement  exportés ,  et  les  retours  commencèrent 
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à  devenir  de  quelqu’importance ,  quoique  tou¬ 
jours  fort  restreints  dans  leur  quantité  par  la 
fraude  qu’il  fallait  employer  pour  les  obtenir. 

Mais  bientôt  ce  commerce  cessa  detre  il¬ 
licite.  Les  secousses  violentes  que  donna  îa 
révolution  française  aux  manufactures  et  au 
commerce  de  France  ,  força  cette  puissance 
à  ouvrir  les  ports  de  ses  colonies  aux  bâti- 
mens  des  puissances  neutres* 

Dès  lors  les  Américains  se  sont  emparés 
de  tout  le  commerce  des  colonies  françaises , 
qu’ils  étaient  tant  à  portée  d’alimenter  ,  et 
qui  leur  promettait  un  si  grand  profit. 

Les  autres  puissances  d’Europe  ,  qui  avaient 
aussi  des  colonies  dans  les  Antilles  ,  presque 
toutes  successivement  engagées  dans  la  guerre, 
ont  pareillement  ouvert  aux  Américains  les 
ports  de  leurs  colonies  ,  ou  en  ont  au  moins 
diminué  beaucoup  les  prohibitions. 

Ainsi  le  commerce  des  États-Unis  a  eu  a 
la  fois  l’approvisionnement  de  toutes  les  co¬ 
lonies  des  Antilles  et  le  commerce  exclusif 
des  colonies  françaises  et  hollandaises  ,  non 
seulement  en  provisions  mais  aussi  en  mar¬ 
chandises  de  toute  espèce.  Leurs  batimens  se 
sont  trouvés  chargés  de  porter  dans  les  dif- 
férens  marchés  de  l’Europe  les  denrees  colo¬ 
niales  et  d’en  rapporter  en  retour  les  objets 
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nécessaires ,  et  aux  besoins  des  États-Unis  eï 
à  ceux  de  ces  mêmes  colonies. 

La  nouvelle  constitution  des  États-Unis  s’est 
établie  à  l’époque  du  commencement  de  la 
révolution  française,  et  peu  après  l’établisse¬ 
ment  de  cette  constitution  s’est  formé  le  nou¬ 
veau  système  des  finances  américaines  par  le¬ 
quel  la  création  des  fonds  de  différentes  es¬ 
pèces,  la  mise  en  vente  des  terres,  et  l’érec¬ 
tion  des  banques ,  ont  ouvert  un  vaste  champ 
aux  spéculations  et  aux  entreprises  commer¬ 
ciales.  Létat  de  l’Europe  a  favorisé  ces  en¬ 
treprises  ,  elles  se  sont  étendues ,  et  le  com¬ 
merce  des  États  -  Unis  a  bientôt  atteint  les 
Indes  orientales,  la  Chine,  toutes  les  parties 

du  monde  connu;  il  y  a  fait  des  gains  con¬ 
sidérables. 

Eel  est  en  peu  de  mots  le  précis  historique 
de  Agrandissement  prompt  et  énorme  du 
commerce  des  Etats-Unis  ;  mais  c’est  préci¬ 
sément  dans  la  promptitude  de  cet  immense 
Agrandissement  qu  on  trouve  le  pronostic  de 
son  peu  de  durée. 

La  prospérité  du  commerce  d’une  nation  ne 
peut  être  durable,  si  elle  n’est  pas  fondée  sur 
des  bases  solides  ;  et  les  bases  solides  du  com¬ 
merce  d  une  nation  ,  sont  les  produits  de  son 
sol ,  de  ses  manufactures  et  de  ses  colonies  a 
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quand  elle  en  a.  Ce  sont  là  seulement  ses  ri¬ 
chesses  permanentes ,  celles  dont  elle  peut  dis¬ 
poser  seule;  ses  produits  et  leurs  échanges  sont 
les  bornes  naturelles  de  son  commerce. 

Si  une  nation  ,  par  des  circonstances  ex¬ 
traordinaires  ,  étrangères  à  sa  prospérité  inté¬ 
rieure  ,  telles  par  exemple  que  celles  occa¬ 
sionnées  par  des  troubles ,  des  malheurs  pas¬ 
sagers  des  autres  nations,  prend  un  essor  lort 
au-delà  de  ses  moyens  personnels ,  fort  au- 
dessus  de  la  situation  où  elle  est  par  ses  propres 
ressources ,  sa  prospérité  ne  peut  pas  être  de 
longue  durée  ;  un  changement  dans  les  cir¬ 
constances  extérieures ,  doit  la  ramener  promp¬ 
tement  à  l’état  naturel  que  lui  assigne  l’étendue 
ou  la  médiocrité  de  ses  propres  richesses. 
Telle  est  la  situation  du  commerce  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  ,  que  les  troubles  de  1  Eu¬ 
rope  ont  rendu  florissante ,  mais  que  la  tran¬ 
quillité  de  cette  môme  Europe  doit  ramener 
à  son  premier  état. 

Si  les  puissances  européennes  ,  déchir  es 
par  une  guerre  terrible,  forcées  d’y  appliquer 
tous  leurs  moyens ,  incapables  d’aller  chercher 
elles-mêmes  leurs  besoins  dans  les  ports  étran¬ 
gers,  incapables  même  d’approvisionner  leurs 
colonies,  et  d’en  retirer  directement  les  pro¬ 
duits  ,  se  sont  vues  obligées  de  laisser  aux 
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pavillons  neutres  le  commerce  qu’elles  ne  pou- 
vaje.it  pas  faire,  peut  -  on  croire  quelles  le 
leur  ayent  absolument  abandonné  ?  N’est-il 
pas  certain  qu’elle.,  se  hâteront  de  reprendre 
aussi-tot  quelles  le  pourront,  la  part  quelles 
avaient  dans  le  commerce  général ,  et  qui 
eur  appartient  réellement ,  puisqu’elles  ont 
tous  les  moyens  personnels  de  l’alimenter. 

En  fait  de  commerce  ,  une  nation  ne  cède 
aux  autres  que  ce  quelle  ne  peut  pas  faire 

®  e  n,éme>  e;  en  supposant  même  qu’elle  leur 

accorde  passagèrement  des  avantages ,  ce  n’est 

qo  -  parce  quelle  y  voit  son  propre  intérêt; 
elle  les  leur  retirera  promptement  sitôt  quelle 
reconnaîtra  que  son  intérêt  est  blessé  par 
cette  cession  ;  des  considérations  politiques 

ou  d  amicale  alliance  peuvent  seules  la  faire 
agi r  autrement. 

îvous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  au  teins 
ou  les  nations  reconnaissant  dans  une  plus 
grande  générosité  de  principes  leur  intérêt 
reel  ,  abandonneront  peut-être  par  un  cmn- 
11 1,1,1  aCcord  le  commerce  à  une  liberté  ab¬ 
solue.  Cette  époque,  si  elle  doit  arriver,  n’est 
pas  prochaine  encôre  ;  il  n’est  donc  pas  dou¬ 
teux  que  les  puissances  européennes,  suivant 

e.  T,eme  accoutumé ,  reviendront  aux  res- 
tncuoug  prohibitives  poW  le  commerce  qui 
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ne  sera  pas  le  leur  ,  et  réduiront  ainsi  les 
Etats-Unis  d’Amérique  au  seul  commerce  qu’ils 
faisaient  avant  l’agitation  de  l’Europe. 

Je  ne  prétends  pas  dire  cependant  que  les 
Etats-Unis  ne  soient  pas  susceptibles  d’ac¬ 
croissement  dans  leur  commerce  ;  je  suis  loin 
de  le  penser j  l’étendue  de  leur  territoire,  la 
richesse  de  leur  sol ,  l’industrie  de  leurs  ha- 
bitans ,  leur  caractère  hardi  et  entreprenant , 
leur  population  rapidement  croissante  ,  les 
.  grandes  baies  qui  pénétrent  dans  leur  pays, 
les  belles  et  nombreuses  rivières  qui  l’arrosent, 
la  facilite  d’ouvrir  des  canaux  pour  les  faire 
communiquer entr’elles ,  et  par  elle  des  grands 
acs  à  la  mer  atlantique  et  au  golfe  du  Mexique , 
les  appellent  à  un  degré  de  prospérité  qui 
doit ,  dans  les  siècles  futures  ,  rendre  cette 

partie  dumonde  rivale,  et  peut-être  rivale  heu- 
reuse  de  l’Europe. 

Mais  alors  les  États-Unis  auront  de  riches 
pioduits  de  leur  sol,  des  manufactures  éten¬ 
dues,  une  grande  abondance  de  ressources 
personnelles  ;  et  tout  cela  ne  peut  avoir  lieu 
qne  par  une  succession  progressive  de  ces 
ressources  ,  qu’après  une  longue  suite  dan- 
nees  de  paix  ,  de  tranquillité  intérieure,  en- 
lm  que  par  le  tems  et  par  gradation.  Mais 
ç  est  du  îems  présent  ?  des  circonstances  ac-* 
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tu  elles  des  Etats  -  Unis  cjuc  je  m  occupe  * 
quand  j’applique  au  subit  aggiandissement  de 
leur  commerce  cette  incontestable  vérité  po¬ 
litique  ,  que  toute  prospérité  qui  n’est  pas  le 
résultat  de  ressources  personnelles  ,  et  qui 
ne  tient  qu’à  des  causes  extraordinaires  et 
étrangères ,  ne  peut  être  considérée  que  comme 
passagère,  et  est  plutôt  nuisible  que  favorable 
à  l’enrichissement  du  pays  qui  1  éprouve. 

Cette  vérité  réelle  pour  toutes  les  nations 
a  quelque  chose  de  plus  positif  encore  pour 
les  nations  absolument  nouvelles  et  dont  les 
maisons  de  commerce  sont  à  peine  établies  , 
quand  ces  circonstances  extraordinairement 
favorables  se  présentent  à  une  extension  con¬ 
sidérable  de  leurs  entreprises.  Le  malheur  des 
individus  commerçans  auquel  ils  ne  pourraient 
échapper  que  par  une  sagesse  presque  surna¬ 
turelle,  ajoute  beaucoup  alors  au  danger  que 
court  la  nation  elle -même  de  la  bouffissure 
temporaire  de  son  commeice. 

Avant  la  révolution  française  ,  les  capitaux 
qui  faisaient  mouvoir  le  commerce  des  Etats- 

Unis  étaient  peu  considérables ,  leur  commerce 

étant  très  -  borné  ;  une  partie  même  de  ces 
capitaux  était  propriété  anglaise ,  soit  directe¬ 
ment,  soit  comme  créance  ,  soit  enfin  comme 
crédit  accordé  aux  maisons  américaines  par 
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i  les  maisons  anglaises.  Si  les  négocians  améri-J 
|  cains  eussent  été  assez  prudens  pour  ne  prendre 
dans  l’énorme  masse  d’affaires  que  les  circons- 
|  tances  subites  leur  offraient ,  que  la  part  pro¬ 
portionnée  à  leurs  capitaux  et  au  crédit  rai¬ 
sonnable  que  ces  capitaux  devaient  leur  ob¬ 
tenir,  leurs  entreprises  eussent  été  beaucoup 
moins  étendues ,  1  apparence  de  leur  prospé¬ 
rité  moins  brillante,  mais  leurs  succès  eussent 
été  plus  solides  et  plus  certains. 

Ils  n’ont  au  contraire  vu  aucune  borne  à 
leur  ambition  ,  et  n’ont  envisagé  les  affaires 
que  dans  le  rapport  des  bénéfices  énormes 
qu  elles  présentaient  ;  les  spéculations  sur  les 
terres  offraient  alors  un  nouveau  moyen  à 
leur  avidité  ,  et  indépendamment  des  gains 
qu’ils  s’en  promettaient  par  des  reventes  gran¬ 
dement  avantageuses  ,  ils  y  trouvaient  en¬ 
core  un  moyen  de  crédit ,  parce  qu’ils  n’a- 
ivaient  rien  à  payer  de  longtems  pour  leur 
acquisition  ,  et  qu’ils  espéraient  recevoir 
promptement  quelque  argent  comptant  des 
nouveaux  acquéreurs  ,  que  l’état  de  l’Europe 
leur  faisait  espérer  qu’ils  émigreraient  en  foule 
vei  s  les  États-Unis  ,  et  chargés  de  capitaux. 

Enfin  1  établissement  des  banques ,  la  mul¬ 
titude  des  effets  publics  leur  offrait  encore 
e  grands  moyens  de  crédit  ;  et  confians  dans 
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tontes  ces  espérances  ,  ils  se  sont  lances  sans 
réserve  dans  toutes  les  affaires  qui  leur  don¬ 
naient  la  perspective  de  quelque  gain.  L  ardeur 
à  entreprendre  et  la  hardiesse  qui ,  en  entre¬ 
prenant,  ne  considère  ancun  danger,  est  un 
des  caractères  remarquables  du  peuple  amé¬ 
ricain  ,  dans  presque  toutes  les  situations  de 
la  vie  ;  c’est  sans  doute  un  principe  de  gran¬ 
des  qualités  ,  et  le  moyen  de  grands  succès  ; 
mais  si  la  prudence  dirigeait  cette  ardeur  ,  et 
ce  courage  ,  elle  les  conduirait  à  des  résul¬ 
tats  plus  sûrs  ,  tandis  que  sans  elle  ces  disposi¬ 
tions  mènent  à  une  ruine  d  autant  plus  grande 
et  d’autant  plus  inévitable,  qu’elle  n’a  pas  été 
prévue. 

Qu’est-il  arrivé  aux  négocians  américains? 

1°.  Des  délais  naturels  dans  leurs  expédi¬ 
tions;  des  rentrées  souvent  tardives,  qui  ne  nui¬ 
sant  pas  au  commerce  en  général,  nuisent 
beaucoup  aux  commerçans ,  lorsque  loin  de 
les  calculer ,  ils  ont  pense  quelles  n  auraient 
pas  lieu  ,  et  ont  pris  des  engagemens  en  con¬ 
séquence  de  cette  flatteuse  opinion. 

Q  La  prise  d’un  grand  nombre  de  leurs 


vaisseaux  ;  d’abord  par  l’Angleterre ,  qui  indé¬ 
pendamment  de  ses  vues  hostiles  poui  la 
France ,  satisfaisait ,  en  s’en  emparant  ,  la  ja¬ 
lousie  que  lui  donnait  la  prospérité  du  corn-- 
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berce  d  une  nation  ,  qu’elle  n  a  pas  cessé  en¬ 
core  de  considérer  comme  une  réunion  de 
sujets  rébelles  ;  et  depuis  par  la  France ,  qQi 
voulant  ainsi  avant  tout  nuire  au  commerce 
anglais  ,  exprimait  son  mécontentement  de 
l'avantage  donné  sur  elle  à  l’Angleterre  par 
son  ancienne  alliée  l’Amérique. 

3°.  Les  spéculations  sur  les  terres  se  sont  trou¬ 
vées  erronnées.  Le  nombre  de  ceux  quis’of- 
fraient  pour  les  acheter  n  etai  t  dans  aucune  pro¬ 
portion  avec  le  nombre  de  ceux  qui  voulaient 
en  vendre  ,  et  qui  étaient  pressés  de  ce  besoin. 

4°.  Les  banques  toutes  multipliées  quelles 
devenaient,  ne  pouvaient  suffire  aux  demandes 
d’escomptes  qui  leur  étaient  faites  de  toute 
part  ;  par  -  conséquent  elles  n  escomptaient 
pas  toutes  les  notes  qui  leur  étaient  présentées 
et  le  plus  long  terme  des  notes  quelles  ad¬ 
mettent  ne  surpasse  pas  soixante  jours. 

5°.  Enfin  les  prix  ont  promptement  baissé 
en  Europe  ,  fort  au  dessous  de  celui  que  les 
négociant  américains  spéculateurs  avaient  payé 
eux-mémes  pour  les  mêmes  objets  dans  le  ter- 
litoire  des  Etats-Unis  ;  et  cependant  le  terme 
des  engageinens  contractés  pour  mettre  les 
batimens  à  la  mer  ,  n’en  arrivait  pas  moins; 

1  époque  de  ceux  pris  pour  la  solde  des  terres, 
qui  quelquefois  pouvait  recevoir  quelque  dé- 


lai ,  ne  finissait  pas  moins  aussi  par  arriver  j  ] 
le  payement  des  marchandises  que  les  bas 
prix  d’Europe  empêchaient  d’y  envoyer ,  de¬ 
vait  aussi  être  fait,  et  si  quelque  négociant 
avait  reçu  des  sommes  en  consignation  qui 
l’avaient  mis  en  état  d’agrandir  ses  opérations  ! 
avec  un  peu  plus  de  solidité  ,  il  fallait  remettre 
les  consignations  quand  elles  étaient  de  ni  an- 
dées  ,  et  l’état  dangereux  ou  seulement  pré¬ 
caire  du  commerce  devait  accélérer  ce  rappel 
des  sommes  consignées. 

Tel  est  cependant  le  tableau  de  la  situation 
où  se  sont  trouvés  et  où  se  trouvent  tous  les 
jours  plus  encore  les  négocians  américains , 
qui  dans  leurs  entreprises  se  sont  plutôt  lais-  1 
sés  entraîner  par  leur  avidité ,  que  guider  par 
une  prévoyante  réflexion  ;  et  ceux-là  sont  en 
grand  nombre. 

Pour  sortir  de  ces  embarras  ,  ou  au  moins 
pour  essayer  d’en  sortir  ,  on  sent  que  les 
moyens  doivent  être  très-difficiles  ,  qu’ils  exi¬ 
gent  de  grands  sacrifices. 

Voici  en  général  ceux  que  Ton  emploie. 

D’abord  la  demande  faite  à  quelque  ami  de 
son  crédit  pour  trente  ou  soixante  jours. 

Mais  il  n’est  pas  commun  à  un  négociant 
américain  qui  fait  cette  demande  ,  de  ne  point 
trouver  dans  son  ami  le  même  besoin;  alors 
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on  se  fait  réciproquement  des  notes  à  soixante 
jours  de  vue;  on  essaye  de  les  faire  escompter 
à  quelque  banque,  qui  souvent  est  hors  d’état 
de  le  faire  par  la  grande  disproportion  de  la 
quantité  des  demandes  pareilles  avec  ses 
moyens. 

On  met  donc  ces  notes  chez  l’agent  de 
change  qui  ,  selon  le  besoin  de  la  place  et 
le  nom  de  l’endosseur  ,  les  vend  à  deux  et 
trois  ,  et  quelquefois  quatre  et  cinq  pour  cent 
par  mois  d’escompte. 

Ces  notes  sont  ensuite  déposées  à  la  banque 
par  l’acheteur  ;  et  il  faut  bien  alors  les  payer 
à  leur  échéance  :  car  plus  de  crédit,  plus  de 
possibilité  d’escompte  pour  le  négociant  dont 
un  billet  déposé  à  la  banque  serait  protesté. 

On  essaye  encore  d’en  obtenir  d’autres  dont 
on  tire  le  parti  que  l’on  a  tiré  des  premiers. 

Mais  il  ne  faut  pas  trop  multiplier  les  notes , 
leur  renouvellement  trop  répété  peut  influer 
sur  le  crédit  qu’il  est  important  de  ne  pas 
laisser  échapper  tout-à-fait  :  alors  on  achette 
des  lettres'de-change  sur  Londres  à  terme  , 
et  on  les  vend  comptant  au-dessous  du  pair  ; 
c’est  un  moyen  de  se  procurer  de  l’argent. 

On  achette  des  denrées  au  plus  long  terme 
que  l’on  peut  obtenir  ;  on  les  charge  pour 
l’étranger  ;  et  dans  ce  cas  ,  on  tire  dessus 
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Suivant  les  besoins ,  les  négoclans  de  Londres 
autorisant  les  consignateurs  à  se  prévaloir  sur 
eux  des  deux  tiers  du  montant  des  consigna¬ 
tions  ,  en  leur  remettant  les  connaissemens , 
et  leur  commettant  l’assurance. 

Si  ces  moyens  manquent  ,  le  négociant 
pressé  envoyé  ses  marchandises,  lorsqu  il  en  a, 
à  des  encans  publics  ,  ou  bien  il  se  procure 
à  haut  prix  des  marchandises  sèches  à  un 
terme  de  cinq  à  six  mois ,  et  les  fait  vendre 
à  la  vente  publique,  souvent  à  la  perte  de  i 
vingt'dnq  ou  trente  pour  cent. 

Quelquefois  il  cherche,  en  bâtissant  des  mai-  !j 
sons  ou  en  faisant  quelqu’autre  grande  dépense  i 
d’éclat ,  à  en  imposer  au  crédit  sur  l’état  de 
ses  affaires  qui  s’en  trouvent  très-empirées. 

Tels  sont  en  partie  les  moyens  onéreux  que 
prend  le  négociant  trompé  dans  ses  spécula¬ 
tions,  pour  prolonger  son  existence  commer¬ 
ciale.  Mais  ces  moyens  ne  font  qu’assurer 
plus  inévitablement  sa  ruine  ;  il  finit  par  ne 
pouvoir  plus  s’en  défendre  ,  et  souvent  la 
maison  que  la  veille  on  croyait  riche  de  trois 
à  quatre  cents  mille  dollars  ,  ne  présentera 
peut-être  pas  le  lendemain  quatre  schellngs 
pour  livre,  ou  vingt  pour  cent  à  ses  créanciers. 

Il  est  vrai  que  l’exemple  n’est  pas  bien  rare 
de  négocians  qui  avant  de  déclarer  leur  ban  ¬ 
queroute 
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gueroute ,  soustraient  à  leurs  créanciers  une 
grande  partie  de  leurs  fonds  par  des  cessions 
faites  à  leurs  femmes ,  à  leurs  enfans  ,  par  des 
fonds  gardés  en  porte- feuille  ;  et  de  ceux  aussi 
qui ,  discrédités  dans  les  affaires ,  font  acheter 
secrètement  sur  la  place  ,  et  avec  leur  argent 
en  réserve  ,  leurs  propres  billets  qui  perdent 
cinquante  ou  soixante  pour  cent. 

Ces  derniers  ,  en  faisant  une  banqueroute 
réelle  ?  et  même  frauduleuse ,  en  évitent  le 
nom ,  et  reparaissent  le  lendemain  dans  les 
affaires  ,  avec  un  crédit  d’autant  plus  certain  , 
que  leur  opération  est  plus  connue  ;  car,  alors 
on  leur  suppose  une  fortune. 

Quant  à  celui  qui  a  déclaré  sa  banqueroute, 
dès  qu’il  a  livré  les  restes  de  sa  fortune  à  ses 
créanciers  ,  il  est  libre  par  la  loi ,  et  quoique 
dans  quelques  Etats  la  loi  donne  à  ses  créan¬ 
ciers  droit  sur  sa  fortune  future  ,  jusqu’à  la 
valeur  de  ce  qu’ils  ont  perdu  sur  leurs  créan¬ 
ces  ?  il  échappe  facilement  à  cette  disposition  , 
en  ne  mettant  pas  au  jour  les  profits  qu’il  peut 
faire  avec  les  sommes  qu’il  a  conservées  ,  ou 
en  faisant,  sous  un  autre  nom  ,  ses  nouvelles 
opérations. 

Toutes  ces  funestes  et  honteuses  opéra¬ 
tions  sont  des  conséquences  naturelles  des 
spéculations  témérairement  entreprises ,  et 
Tome  VIII ,  G 
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faites  sans  un  capital  proportionné  ,  et  ce  ne 
sont  pas  les  seules.  L’inexactitude  des  paye- 
mens  d’un  négociant  en  Amérique  ,  inspire 
sans  doute  de  la  défiance  à  ceux  qui  auraient 
à  traiter  avec  lui  •  mais  elle  ne  lui  inspire  à 
lui  même  aucune  honte  ,  et  altère  peu  sa 
réputation,  si  même  elle  haltère. 

Le  négociant  qui  a  suspendu  ses  payemens  , 
Celui  dont  les  billets  sont  protestes  ,  n’en  est 
pas  moins  reçu  à  la  Bourse ,  dans  les  sociétés  , 
dans  les  emplois  publics  ,  même  les  plus  dis¬ 
tingués  ;  il  est  généralement  considéré  comme 
un  homme  qui  a  mal  joué  ,  qui  a  joué  mal¬ 
heureusement. 

La  fréquence  de  ces  exemples  ,  Lintérèt 
commun  ,  l’opinion  générale  où  l’on  est  en 
Amérique,  que  chacun  n’a  rien  de  plus  né¬ 
cessaire  à  faire  que  de  chercher  à  gagner  de 
l’argent  ,  donnent  ,  je  ne  dirai  pas  cette  to¬ 
lérance  ,  mais  cette  indifférence  dans  le  juge¬ 
ment. 

Ainsi ,  quand  le  négociant  en  Europe  a 
pour  guide  dans  sa  conduite  commerciale  sa 
probité  personnelle  et  la  conservation  de 
l’honneur,  du  crédit,  de  la  réputation  de  son 
nom  ,  le  négociant  américain  n’a  pour  frein 
que  sa  propre  honnêteté  ,  que  l’estime  de  lui- 
même,  que  sa  conscience  ;  et  quoique  ce 
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freîn  soit  sans  doute  le  plus  puissant ,  quand 
il  existe ,  il  faut  malheureusement  convenir 
quil  n’est  pas  le  plus  commun, 

Aussi  peut-on  dire  que  les  négoeians  d’À^ 
mérique  ,  qui  >  prudens  et  prévoyans  dans 
leurs  opérations  ,  modérés  dans  1  usage  de 
leur  crédit ,  ont  constamment  maintenu  l’exac¬ 
titude  dans  leurs  payemens,  et  ilionneur  dans 
leurs  transactions  ;  sont ,  par  ,cette  raison  , 
dignes  d’une  estime  particulière  ,  puisqu’ils 
sont  en  exception  aux  mœurs  générales. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette 
exception  soit  très-rare.  Il  y  a  en  Amérique 
un  grand  nombre  de  maisons  ,  soit  améri¬ 
caines  ,  soit  anglaises  ou  françaises  ,  dont  la 
solidité  ,  la  sagesse ,  la  ponctualité  ,  la  déli¬ 
catesse  dans  les  transactions  ?  ne  le  cèdent  à 
aucune  des  maisons  justement  famées  d’Eu¬ 
rope.  Si  dans  ce  nombre  je  nomme  celle  de 
M.  Philippe  Niklyn  >  je  ne  prétends  pas  lui 
donner  une  supériorité  sur  les  autres  P  dont 
la  modestie  de  ce  négociant ,  et  celle  de  M. 
Griffith  ,  son  associé  ,  seraient  embarrassées; 
mais  on  me  pardonnera  de  satisfaire  ,  en  pro¬ 
nonçant  leur  nom  ,  un  sentiment  d  affection 
et  de  reconnoissance  pour  les  témoignages 
constans  d’amitié  et  d’obligeance  ,  que  j  en 

ai  reçu  pendant  mon  séjour  en  Amérique  t 
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et  aucuns  de  ceux  qui  connaîtront  Philadel¬ 
phie  ,  ne  me  reprocheront  d’avoir  satisfait 
mon  sentiment  aux  dépens  de  l’exacte  vérité. 

Encore  une  fois  ,  il  est  beaucoup  de  mai¬ 
sons  de  cette  espèce  dans  les  États-Unis  ; 
mais  ce  n’est  pas  le  plus  grand'  nombre  ,  et 
c’est  le  plus  grand  nombre  que  je  dois  con¬ 
sidérer  quand  je  parle  de  l’Etat  du  commerce 
en  Amérique.  Ces  bonnes  et  scrupuleuses 
maisons  s’affligent  de  cette  situation  du  com¬ 
merce  américain  ,  dont  leur  propre  intérêt 
souffre  souvent  beaucoup  ,  malgré  leur  sage 
conduite.  Leur  délicatesse  autant  que  leur 
intérêt  ne  peuvent  s’en  accommoder  ;  mais 
elles  se  bornent  à  se  tenir  en  défiance  avec 
les  maisons  suspectes,  et  dans  une  activité 
continuelle  de  vigilance  pour  toutes  les  autres  ; 
et  les  négocians  les  plus  délicats  ne  sont  pas 
moins  obligés  de  rencontrer  à  la  Bourse  ,  dans 
presque  toutes  les  maisons ,  et  de  voir  souvent 
dans  des  emplois  de  confiance,  des  hommes 
que  l’intérêt  et  l’honneur  public  devraient 
faire  marquer  du  sceau  de  la  réprobation. 

Ce  déplorable  état  de  choses  ne  serait  pas 
naturel  ;  mais  il  faut  le  répéter  ,  il  est  le  résultat 
nécessaire  des  entreprises  témérairement  ha¬ 
sardées  ,  qui  sont  elles-mêmes  le  résultat  de 
la  multiplicité  des  affaires  de  toute  espèce  * 
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que  la  guerre  d’Europe  et  des  Antilles  o m 
présentées  ,  et  des  facilités  dangereuses  et 
trompeuses  qu’une  multitude  de  banques  ont 
procurées. 

Dans  presque  toutes  les  grandes  villes  des 
États-Unis  ,  et  particulièrement  dans  celles 
des  Etals  du  Nord  ,  depuis  Baltimore  ,  tout 
le  monde  est  négociant ,  c’est-à-dire  tout  le 
inonde  spécule,  trafique,  agiote;  le  juge, 
l’avocat ,  le  médecin  ,  le  ministre  du  culte  , 
tous  ou  presque  tous  sont  plus  ou  moins  in¬ 
téressés  dans  les  ventes  de  terres  ,  dans  l’acliat 
des  marchandises  ,  dans  celui  des  lettres  de 
change,  dans  les  prêts  à  deux  ou  trois  pour 
cent  par  mois  ;  peu  d’entre  eux  se  contentent 
de  ce  qu’ils  ont. 

La  valeur  de  l’homme  est  un  peu  trop  esti¬ 
mée  en  Amérique  ,  par  la  fortune  qu’on  lui 
suppose  ,  et  personne  n’aborde  dans  ce  nou¬ 
veau  monde ,  sans  le  projet  d’y  faire  une 
ample  et  prompte  fortune  ;  les  exemples  de 
succès  sont  si  fréquens  ,  qu’ils  encouragent 
ces  projets.  Les  moyens  ont  été  long-tems 
grands  aussi ,  mais  ils  le  sont  moins  à  présent , 
au  moins  dans  ce  genre  ,  et  l’avidité  n’en  di¬ 
minue  pas  de  proportion. 

Voilà  bien  des  écueils  à  la  délicatesse  ,  bien 
des  raisons  qui  expliquent  l’état  du  commerce 
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des  États-Unis  ;  et  l’exposé  fidelle  que  je  vien# 
d’en  faire  ne  laissera  pas  douter  de  la  vérité 
que  j’ai  avancée  ,  que  1  apparence  brillante  du 
commerce  des  États-Unis ,  l’accroissement  de 
son  activité  et  de  ses  exportations  ,  n’est 
qu'une  Ombre  passagère  de  prospérité ,  plus 
nuisible  qu’utile  à  la  richesse  ,  à  la  véritable 
prospérité  nationale. 

Sans  doute  au  milieu  de  tous  ces  malheurs  , 
il  sest  élevé  des  fortunes  considérables  ;  la  ^ 
prévoyance  sage  et  active  en  a  fait  faire  quel-  I 
ques-unes  ;  le  bonheur  en  a  formé  quelques  ^ 
autres.  Les  villes  se  sont  extrêmement  agran-  | 
dies  ,  ce  qui ,  dans  mon  opinion ,  est  déjà  un 
grand  mal  ;  elles  sont  embellies  ,  mais  le  luxe  i 
est  entré  de  toute  part  dans  les  Etats-Unis  j  et 
quand  le  commerce  de  l’Europe  reprendra  son 
niveau  ?  quand  la  paix  aura  remis  chaque  pais¬ 
sance  dans  l’usage  de  ses  droits  ,  il  est  plus 
qu’à  craindre ,  qu’il  ne  reste  aux  Etats-Unis  , 
de  rétonnante  et  momentanée  augmentation  >  ( 
de  leur  activité  commerciale  que  1  amour  du  j 
luxe  >  et  l'impossibilité  de  le  satisfaire.  ft 

Cette  époque  en  sera  probablement  une  de 
nouveaux  malheurs  pour  quelques  maisons 
américaines  ;  mais  qu’il  soit  permis  de  le  dire 
à  un  ami  de  l’Amérique  ,  cette  époque  peut 
être  aussi ,  si  elle  profite  de  l’expérience  ,  celle 
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de  ses  progrès  certains  ,  de  sa  réelle  prospé¬ 
rité  ,  de  l’accroissement  solide  de  son  com¬ 
merce  ;  elle  est  appelée  par  la  nature  à  un 
état  de  force  et  de  grandeur  ,  auquel  rien  ne 
peut  l'empêcher  d’atteindre  ,  qu’une  marche 
précipitée  ,  qui  tenterait  de  l’y  conduire  sans 
une  progressive  gradation. 

Avant  de  terminer  cet  article  du  commerce 
américain ,  il  me  reste  à  dire  que  toutes  les 
causes  relatives  au  commerce  sont  soumises , 
dans  les  États-Unis ,  au  jugement  des  tribunaux: 
ordinaires  ,  par  conséquent  à  une  procédure  , 
que  l’avocat  le  moins  habile  en  chicane  peut 
faire  durer  dix-huit  mois ,  et  qu’avec  un  peu 
plus  d’habileté  encore ,  il  peut  conduire  à 
deux  ou  trois  ans.  Cet  inconvénient  est  grand 
en  matières  commerciales  ,  où  un  homme  de 
mauvaise  foi  peut,  en  vertu  de  ce  délai  ,  re¬ 
tenir  en  ses  mains  pour  un  long  tems  le  capi¬ 
tal  ,  la  propriété  réelle  d’un  autre ,  dont  pen¬ 
dant  ce  tems  toute  opération  est  suspendue  , 
et  dont  les  pertes  qui  en  résultent  ne  seront 
jamais  compensées  par  les  dédommage  mens 
qui  peuvent  lui  être  accordés. 

Cet  inconvénient ,  grand  pour  les  négociant 
établis  en  Amérique  ,  est  bien  plus  grand  en¬ 
core  pour  les  négocians  étrangers ,  qui  y  en- 
voyent  ou  y  apportent  des  cargaisons  9  ou  jj 
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font  des  consignations.  L'alternative ,  de  res¬ 
ter  plusieurs  années  en  Amérique  pour  suivre 
à  grands  frais  ses  réclamations  ,  et  de  se  tenir 
ainsi  éloignés  du  centre  de  ses  affaires  ,  ou 
de  confier  à  la  surveillance  dun  autre  ,  la 
poursuite  de  sa  cause ,  ajoute  gravementencore 
au  malheur  de  se  voir  ,  pendant  cette  longue 
procédure  ,  privé  de  la  jouissance  de  ses 
fonds  y  malgré  l’évidence  de  ses  droits.  C’est 
alors  qu’un  négociant  sent  amèrement  la  pri¬ 
vation  des  tribunaux  de  commerce  ,  de  ces 
juridictions  consulaires ,  si  sagement  établies 
en  France  ;  où  les  négocians  les  plus  ins¬ 
truits  y  les  plus  intègres ,  sont  annuellement 
élus  pour  juges  ;  où  la  procédure  est  dénuée 
de  tous  les  moyens  de  la  chicane  ,  et  ne 
coûte  pas  plus  de  six  dollars  de  frais  ;  où  les 
causes  les  plus  compliquées  en  apparence  , 
sont  jugées  dans  l’espace  de  trois  semaines  ; 
où  il  n’y  a  ,  je  n’oserai  pas  dire  aucun  ,  mais 
au  moins  que  bien  peu  d’exemples  de  juges 
accusés  de  partialité  dans  leurs  jugera  eus  ,  ou 
d’indifférence  dans  la  recherche  du  droit  ;  et 
où  enfin  ,  en  cas  d’appel  aux  cours  supérieu¬ 
res,  la  partie  pour  laquelle  un  jugement  favo¬ 
rable  a  été  prononcé  ,  peut  obtenir  la  remise 
de  la  somme ,  ou  des  effets  quelle  réclame , 
sur  le  cautionnement  quelle  donne  de  les  re- 
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mettre  en  cas  de  jugement  contraire  prononcé 
par  la  cour  d’appel. 


Commerce  des  terres . 


En  parlant  de  l’ensemble  du  commerce  des 
États-Unis ,  j’ai  nommé  celui  des  terres  comme 
■un  de  ses  élémens.  Ce  genre  de  commerce 
est  trop  particulier  à  l’Amérique  septentrio¬ 
nale  ,  pour  ne  pas  le  faire  connaître  au  moins 
succinctement. 

Le  commerce  des  terres  est  fondé  et  sur  la 
masse  considérable  de  ces  terres  dans  le  ter¬ 
ritoire  des  États-Unis ,  en  comparaison  avec 
leur  population  présente  ,  et  sur  la  probabilité 
de  l’augmentation  de  cette  population  ,  soit 
par  sa  propre  reproduction  ,  soit  par  les  émi¬ 
grations  étrangères  ;  ce  commerce  est  comme 
tous  les  autres  ,  et  plus  qu’aucun  autre ,  un 
commerce  de  spéculation. 

Les  terres  incultes  ,  et  c’étaient  beaucoup 
plus  que  les  huit  dixièmes  de  l’Amérique  se 
sont  trouvées  à  la  lin  de  la  révolution  appar¬ 
tenir  aux  différens  États  ,  qui  comme  souve¬ 
rains  ont  succédé  dans  cette  propriété  à  la 
souveraineté  de  la  couronne  d’Angleterre. 
Beaucoup  de  ces  terres  étaient  encore  occu¬ 
pées  par  les  nations  indiennes;  mais  une  par- 
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tie  de  ces  nations  s’étaient  Jointes  pendant  la 
guerre  aux  troupes  anglaises  contre  les  Etats- 
Unis  ;  il  fallait  donc  les  éloigner  ,  ou  plutôt 
il  fallait  éloigner  tous  les  Indiens  ,  dont  les 
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Etats-Unis  se  voyaient  impatiemment  entou¬ 
rés.  Et  il  est  à  remarquer  que  les  nations!  in¬ 
diennes  ,  jadis  proprietaires  uniques  de  tout 
le  continent  américain  ,  et  à  l’hospitalité  des¬ 
quelles  l’établissement  des  Européens  est  seu¬ 
lement  dû  ,  sont  regardées  par  les  descendans 
de  ces  premiers  colons  ,  comme  usurpateurs 
du  terrein  dont  ils  jouissent  encore ,  et  comme 
n’en  jouissant ,  pour  ainsi  dire,  que  sous  leur 
bon  plaisir. 

Les  terres  concédées  par  les  rois  d’Angle¬ 
terre  avant  1776  ,  sont ,  à  quelques  restric¬ 
tions  près  ,  restées  dans  la  possession  de  ceux 
qui  en  avaient  réçu  la  patente  ;  mais  cette 
quantité  n’était  qu’une  infiniment  petite  pro¬ 
portion  dans  la  masse  des  terres  incultes.  La 
proportion  des  quantités  de  ces  terres  n’était 
pas  même  en  raison  de  l’étendue  du  territoire 
de  chaque  Etat.  Les  petits  Etats  ,  ceux  sur¬ 
tout  plus  rapprochés  de  la  mer  ,  plus  ancien¬ 
nement  habités ,  n’en  avaient  qu’une  petite 
quantité  ;  quelques-uns  n’en  avaient  point  du 
tout  ,  tandis  que  les  grands  États ,  ceux  sur¬ 
tout  dont  le  territoire  pénétrait  fort  ayant  dans 
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l’intérieur  des  terres,  tels  que  la  Géorgie,  les 
deux  Carolines  ,  la  Virginie  ,  la  Pensylyanie  , 
l’Etat  de  New-Yorck ,  Massachussetts  ,  et 
le  New-Ham pshir  e ,  en  possédaient  d’immenses 
quantités.  Il  était  necessaire  a  ces  États  de 
vendre  ces  terres  incultes ,  et  pour  faciliter 
des  moyens  de  propriété  à  la  population  crois¬ 
sante  ,  et  pour  en  présenter  à  1  émigration 
étrangère  qui  pussent  l’attirer  et  la  fixer. 

Enfin  les  États  avaient  des  dettes  de  la  guerre 
qu’il  fallait  payer,  sans  charger  le  peuple  de 
nouvelles  taxes  ;  car  d’abord  il  était  peu  en 
état  de  les  supporter ,  et  il  était  même  de  l’in¬ 
térêt  de  ces  États  d’atténuer  autant  que  pos¬ 
sibles  les  taxes  existantes,  pojir  donner  à  l’ha¬ 
bitation  dans  leur  territoire  plus  d’attrait  et 
de  faveur. 

Dans  ces  terres  à  vendre  étaient  comprises 
celles  confisquées  aux  tory  s  qui  avaient  servi 
les  Anglais  pendant  la  révolution  ;  et  l’on  ne 
peut  pas  accuser  les  Etats  d  avoir  manque  de 
douceur  dans  l’exécution  de  cette  loi  de  con¬ 
fiscation. 

Pour  mettre  ces  terres  en  vente ,  les  Etats 
ont  ouvert  des  land-offices ,  ou  bureaux  pour 
la  vente  des  terres  ,  où  les  prétendans  aux 
achats ,  recevant  des  warrants  ou  permissions 
de  faire  arpenter  par  l’arpenteur  de  1  État  les 
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terres  qu’ils  désignaient ,  n’en  étaient  mis  en 
possession  que  quand  il  paraissait  que  ces 
terres  n  avaient  encore  été  concédées  à  per¬ 
sonne  ,  et  n  en  devaient  recevoir  les  titres  de 
propriété  que  quand  ils  avaient  payé  les  prix 
Convenus,  et  satisfait  aux  conditions  imposées 
par  la  loi. 

Les  terres  occupées  par  les  Indiens  n’étaient 
pas  immédiatement  vendues ,  mais  l’État  ven¬ 
dait  le  droit  de  préemption ,  c’est-à-dire  ,  le 
privilège  exclusif  d’acheter  ces  terres  quand 
les  Indiens  consentiraient  à  les  vendre ,  et 

Il  f  7 

I  Etat  se  chargeait  de  la  négociation  lorsqu’il 
jugerait  possible  de  la  faire. 

Il  n’est  pas  de  mon  sujet  d'entrer  dans  le 
détail  des  altérations  fréquentes  faites  par  les 
Etats  à  leurs  loix  sur  la  vente  des  terres  ;  et 
des  contraventions  plus  fréquentes  encore  qui 
y  ont  été  faites  par  les  bureaux  des  terres  eux- 
mëmes  ;  de  leur  négligence  fréquente  dans 
1  examen  de  l’arpentage  et  de  la  plus  ou  moins 
grande  validité  des  titres;  enfin  des  abus  con¬ 
sidérables  et  de  toutè  nature  qui  ont  eu  lieu 
dans  cette  branche  d’administration  :  il  faudrait 
faire  l’histoire  particulière  des  loix  et  des  bu¬ 
reaux  des  terres  de  chaque  État.  Il  me  suffira 
de  dire  qu’il  en  est  peu  qui  ayent  eu  l’exacti¬ 
tude  nécessaire  ,  qui  ayent  respecté  la  bonne 
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Foi ,  qui  ayent  exercé  la  surveillance  qu’ont 
droit  d  exiger  de  toute  administration  pu¬ 
blique. 

Le;>  terres  ont  été  proposées  en  vente  à  qui 
les  voulait  acquérir. 

Une  certaine  quantité  a  été  donnée  aux 
troupes  employées  pendant  la  guerre. 

Plusieurs  autres  grandes  parties  ont  été  mises 
en  vente  par  les  commissionnaires. 

Des  familles,  soit  étrangères,  soit  améri¬ 
caines  ,  en  ont  acheté  des  petites  portions 
pour  s’y  établir. 

Mais  les  États  occupés  plutôt  du  désir  d’avoir 
de  l’argent  dont  ils  avaient  besoin,  que  de 
celui  d  installer  avec  promptitude  des  cultiva¬ 
teurs  sur  ces  terres,  et  pensant  encore  que 
de  grands  proprietaires  excités  par  leur  intérêt 
les  détailleraient  plus  promptement  qu’un  Étajt 
ne  le  peut  faire,  se  sont  facilement  prêtés  à 
les  vendre  en  grandes  masses ,  en  opposition 
à  la  loi  qui  dans  beaucoup  d’États  limitent  4 
quatre  ou  six  cents  acres  le  nombre  qui  pou¬ 
vait  être  vendu  à  la  même  personne. 

Cette  disposition  de  la  loi  a  été  éludée 
cians  les  États  où  elle  existait  en  vendant 
sous  des  noms  différens  de  grandes  quantités 
de  terres  aux  mêmes  personnes  ,  et  en  fai¬ 
sant  autant  de  contrats  de  vente  sous  ces 
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*ioms  supposés  ,  que  la  quantité  des  tenva 
vendues  contenait  de  lots  de  l’étendue  que  j 
la  loi  permettait  d’acquérir. 

Presque  tous  ces  contrats  de  ventes  con-  < 
tenaient  aussi  la  clause  que  l’acquéreur  met-  j  t 
trait  ou  ferait  mettre  en  valeur  une  certaine  | 
quantité  d’acres  par  lot  dans  un  tems  donné ,  et 
la  peine  d’évincement  était  annoncée  contre  Sj 
celui  qui  ne  satisferait  pas  à  cette  condi¬ 
tion.  Il  est  aisé  de  penser  que  cette  condi¬ 
tion  difficile  à  remplir  pour  les  grands  mar¬ 
chés  ,  a  été  fréquemment  éludée. 

C’est  alors  qu’ont  commencé  les  grandes  i 
spéculations  ;  les  terres  pouvaient  s’acquérira 
très-bas  prix  des  États.  Les  États  étaient  rem- 
plis  de  papiers-monnaies  qui  leurs  étaient  par¬ 
ticuliers  et  tous  en  dépréciation.  Les  époques 
de  payement  n’étaient  pas  rapprochées.  L’ac¬ 
croissement  de  la  population  ,  des  émigrations, 
et  des  défrichemens  promettait  une  grande 
et  prompte  élévation  dans  la  valeur  de  ces  j 
terres  ;  l’esprit  spéculateur  s’emparait  alors  de 
toutes  les  classes  des  habitans  de  l’Amérique  ; 
c’était  l’époque  du  nouveau  système  des  fi-| 
nances ,  celle  où  tant  de  fortunes  considé-; 
râbles  avaient  été  faites  dans  l’agiotage  des 
certificats  de  la  dette  américaine.  Les  légis¬ 
latures  des  États , quelques-unes  au  moins,  ont 
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encore  plus  spécialement  favorisé  la  vente  de 
leurs  terres  ,  en  ordonnant  que  certains  de 
leurs  papiers  dépréciés  ,  seraient  pris  en  paye¬ 
ment  de  leur  achat  ;  et  c’est  à  cet  égard  qu’il 
y  a  eu  des  malversations  considérables.  On  a 
souvent  vu  les  membres  qui  composaient  les 
législatures  ,  s  entendre  entre  eux  dans  ces 
opérations. 

Alors ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  les  Etats 
étaient  encombrés  de  papiers-monnaies  dé 
différentes  espèces  ,  fruit  des  malheurs  de  la 
guerre  et  de  la  détresse  qui  en  avait  été  la  con¬ 
séquence  ,  et  tous  avilis.  Un  jour  ,  par  exem¬ 
ple,  la  législature  déclarait  qu  après  un  cer¬ 
tain  délai ,  ordinairement  très-court ,  tels  pa- 
pieis  ne  seraient  pas  reçus  en  payement  j  et 
quelque  teins  apres  ,  peu  avant  l’expiration 
tle  ce  delai  9  elle  déclarait  telle  quantité  des 
terres  a  vendre  9  au  payement  desquelles  le 
jpapiei  proscrit  aurait  le  droit  d  être  présenté* 
Ces  membres  dans  la  confidence  de  l’intrigue  9 
ou  leurs  amis7  achetaient  ces  papiers  dans  le 
fems  de  leur  proscription  ,  c’est-à-dire  de  leur 
plus  bas  prix  ;  ils  se  présentaient  à  la  vente  * 
dès  qu’elle  était  ouverte  ,  et  souvent  en  vingt- 
quatre  heures  les  achats  étaient  complexés- 
J?ar  ce  moyen  beaucoup  de  spéculateurs 
>iu  acquis  des  terres  avec  une  valeur  réelle 


de  deux  ou  trois  cents  ou  centièmes  de  dol¬ 
lar  l’acre  ,  payables  en  six  ou  huit  années 
avec  escompte  par  le  trésor  de  1  Etat ,  au  taux 
de  la  valeur  à  laquelle  les  terres  étaient  por- 
tées  par  la  loi  ,  si  les  payemens  étaient  faits 

avant  l’époque  de  rigueur. 

Ces  malversations  n’ont  pas  eu  lieu  dans 
tous  les  États  ;  mais  ,  dans  tous  ,  les  achats  des 
terres  et  celles  des  préemptions  ont  été  faits 
à  très-bas  prix  dès  les  premiers  momens  de 
l’ouverture  des  bureaux  de  ventes. 

Alors  ces  terres  sont  devenues  un  effet  de 
commerce.  Des  agens  ont  été  envoyés  en 
Europe  pour  en  proposer  la  vente,  et  1  Eu¬ 
rope  s’est  trouvée  remplie  de  descriptions  les 
plus  pompeuses,  de  cartes  même  les  plus  dé¬ 
taillées  de  terres  ,  que  souvent  leur  proprié¬ 
taire  ,  ni  même  aucun  autre  ne  connaissait. 

Quelques  grandes  ventes  heureusement 
effectuées  en  Europe  ,  ont  fait  hausser  le 
prix  de  ces  terres  ,  augmenté  la  confiance  des 
spéculateurs  ,  aggrandi  leur  nombre  et  étendu 
les  spéculations.  L  opinion  d  une  immense 
émigration  que  donnait  la  révolution  de 
France  ,  et  la  situation  de  l’Europe  ,  a  con 
couru  à  la  confiance  de  ces  spéculateurs  ;  cha¬ 
cun  se  livrait  d’autant  plus  aisément  à  ce  genre 
de  spéculation  ,  que  les  termes  de  payemens 


â  faire  aux  États  étaient  toujours  longs  ;  que 
de  plus  longs  délais  encore  s’obtenaient  sans 
beaucoup  de  difficulté  ;  et  que  ces  terres  n’a- 
vaient  été  encore  soumises  à  aucune  impo¬ 
sition. 

Les  seconds  vendeurs  donnaient  souvent 
aussi  descoriditions  avantageuses  de  payement, 
et  vendaient  encore  à  un  assez  bas  prix. 

-  Dans  l’État  dè  Pensylvahié  et  dans  celui  de 
Maryland  tout  étranger  pouvait  acheter  et  pos¬ 
séder  des  terres  comme  tin  citoyen. 

Dans  quelques  autres,  Onÿ  ïà-îëï  ne  dohhait 
pas  ce  privilège  atttc  étrangers  délaissait  aux 
législatures -  le  droit  d’en  àccordér  la  per¬ 
mission  ,  et  ceft®  permission  S’obtenait  faci- 
Îeîttent.  ■  ••••• 


t  >  « 


Dans  tous  ,  un  étranger  'pouvait  possède] 
sous  le  nom  d’un  habitant,  et  le  grand  intérë 
que  les  États*  avaient  dé  vèhdrïri,  ët  d  attira 
dans  leur  territoire  des  capitdtix1 ‘étrangers 
donnait  une  grande  sécurité  à’cétle  maniért 
empruntée  de  posséder.  ‘  .'i  :  ï  - 

Hes  États  -  Unis  *  •jouissaient  *  d’une  grande 
prospérité  dans  leur  comtnerce *  rien  ne  sem¬ 
blait  pouvoir  troubler  leur  tranquillité  ,  et  ur 
grand  nombre  d’Européens  ,  séduits  par  le 
«pcompt;  accroissement  de  valeur  ,  que  pre¬ 
naient.  les  terres  américaines  ,  voyaient  dam 
Tom  VIII ‘  d 
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Je  sacrifice  qu’ils  faisaient  de  quelques  mil¬ 
liers  de  dollars  ,  pour  acheter  de  ces  terres  , 
une  augmentation  quadruple  ?  ou  décuple  ,  de 
leurs  capitaux  ,  dans  un  tr.ès  -  petit  nombre 
d’années. 

Les  spéculateurs  en  terres-,  qui  en  ont  une 
grande  quantité  dans  leurs  mains  ,  ont  diffé- 
rens  moyens  pour  en  tirer  avantage. 

*o.  De  les  vendre  par  grandes  parties  à  des 
hommes  aisés  d’Amérique  ou  d’Europe. 

2o,  De  les  vendre  par  petites  parties  à  des 
familles  qui  s  y.  établissent.  c  : 

3°  Enfin  de  les  conserver  dans  leur  pro- 
priété  ,  attendant  pour  les  .mettre  en  vente 
que  le  tems  et  la  moins  grande  abondance 
de  cette  espèce  de  marchandises  en  ait  porté 
la  valeur  à  un  prix  qui  réponde  à  leurs  es¬ 
pérances.,-  ,  ;  .  . 

Le  premier  de  ces  moyens  est  le  plus  génét 
râlement  désiré.  C’est  celui  pour  lequel  tant 
d’agens  ont  été  envoyés  en  Europe  ,  tant 
d’intérêts  promis  à  ceux  qui  procureraient  des 
acquéreurs  .tant  de  romans  fabriqués.  Une 
grande  quantité  de  terres  ont  été  vendues  de 
cette  manière.  Dans  ce  marché  comme  dans 
tous  les  autres  le  vendeur  et  l’acquéreur 
ont  cherché  à  faire  les  conditions  les  plus 
avantageuses  ;  les  époques  de  payement  sont 
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généralement  courtes  ;  au  moins  une  bonne 
portion  du  prix  de  la  vente  est  -  elle  don¬ 
née  à  la  conclusion  du  marché.  Les  con¬ 
ditions  imposées  dans  les  contrats  de  ventes 
faites  par  les  États ,  deviennent  fobligation  du 
nouvel  acquéreur ,  mais  l’ancien  en  reste  sou¬ 
vent  responsable  ,  si  elles  n’étaient  pas  rem¬ 
plies  par  le  nouveau.  Les  nouveaux  acquéreurs 
deviennent  spéculateurs  eux  -  mêmes  et  ont 
recours  ,  pour  tirer  parti  de  leur  nouvelle  pro¬ 
priété  }  aux  moyens  qu’avaient  ceux  dont  ils 

la  tiennent. 

! 

La  vente  par  petites  parties  se  Fait  de  dif¬ 
férentes  manières. 

Ou  à  forfait  pour  de  l’argent  comptant  ; 

ce  n’est  pas  le  plus  grand  nombre,  quoique 

.... 

beaucoup  de  ventes  soient  faites  de  cette  ma¬ 
nière  ; 

7 

Ou  à  forfait  avec  des  termes  de  payement, 

■ 

auquel  cas  le  vendeur  ne  délivre  les  titres 
qu’après  la  solde  coinplette  du  marché  ,  et 

conserve  le  droit  d’évincer  de  ses  terres  le 

. 

nouvel  établi,  si  les  conditions  du  payement 

et  toutes  les  autres  du  marché,  (qui  sont.gé- 

néràlement  l’obligation  de  défricher  un  cer- 
'  ' ’  •  *  _  # 

tain  nombre  d’acres  )  ne  sont  pas  rem  plies. 

Quelquefois  le  vendeur  n’exige  qu’une  lé 

gère  partie  du  prix  de  la  ferre  au  comptant, 
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et  la  terre  reste  chargée  d’une  rente  perpé¬ 
tuelle ,  payable  en  argent  ou  en  denrées,  que 
î  acquéreur  n’apas toujours  lafaculté  d'éteindre. 

Quelquefois  il  ne  vend  ou  plutôt  il  n’aliène 
que  pour  un  certain  nôlnbre  d’années ,  par 
exemple  douze  à  quinze  ans,  pendant  lequel 
tems  il  reçoit  une  rente  annuelle  ;  et  dans 
la  plupart  de  ces  marchés,  l’acquéreur  s’oblige 
à  quelques  jours  de  son  travail  personnel  au 
service  et  à  la  demande  du  vendeur,  à  défri¬ 
cher  annuellement  un  certain  nombre  d’acres 
à  construire  des  habitations  ;  et  toutes  ces 
améliorations  retournent  au  profit  du  vendeur 

quand  le  terme  du  marché  est  expiré.  Je 

■ 

ferai  remarquer  en  passant  que  ce  genre  de 
ventes  à  terme  ou  à  rente  peut  donner  de 
rinfluenèê  dans  les  élections  des  législatures 
aux  grands  propriétaires  ,  dans  un  pays  peu 
riche  encore  et  où  tout  le  monde  est  élec¬ 
teur.  Aussi  est-il  reconnu  qu’elle  en  donne  , 
et  l’on  sait  que  telle  du  telle  personne  nomme 
tant  de  places  dans  là  législature  de  son  Etat. 

Ces  exemples  ne  sont  cependant  pas  en¬ 
core  multipliés.  Presque  tous  les  grands  pro¬ 
priétaires  de  terres  cherchent  à  placer  sur 
leurs  terres  quelques  petits  acquéreurs  ,  parce 
qùe  le  reste  des  terres  acquiert  plus  de  va¬ 
leur  par  ces  petits  défrichemens. 
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JLe  troisième  moyen,  celai  d’attendre  du 
teins  l’élévation  du  prix  des  terres  ,  est  la 
ressource  des  grands  propriétaires  qui  n’ont 
pas  pu  trouver  les  deux  autres.  Chez  quelques- 
uns  cependant  c’est  calcul:  mais  calcul  d’au¬ 
tant  plus  dangereux  que  l’ambition  du  pro¬ 
priétaire  s’accroît  avec  le  haussement  du  prix 
quand  celui-ci  a  lieu  ;  que  ce  haussement  du 
prix  est  loin  d’être  certain  >  et  qu’il  y  a  déjà 
beaucoup  d’exemples  de  tels  possesseurs  qui 
ont  regretté  l’année  suivante  de  n  avoir  pas 
vendu  au  prix  qu'ils  ont  refusé  l’année  d  aupa¬ 
ravant.  Ils  n’en  prennent  cependant  pas  plus 
alors  le  prix  qui  leur  est  offert ,  parce  qu’il 
est  moindre  encore.  Ils  voudraient  atteindre 
le  prix  qu’ils  ont  refusé.  Cette  marche  est  la 
marche  ordinaire  de  toute  spéculation.  Un 
grand  gain  ne  suffit  pas  quand  on  se  flatte 
d  en  pouvoir  obtenir  un  plus  grand  encore. 
On  se  flatte  aisément  et  par  fois  on  finit  par 
ne  rien  obtenir  du  tout. 

Les  spéculations  sur  les  terres  ont  fait  faire 
de  grandes  fortunes  en  Amérique ,  mais  aussi 
elles  ont  occasionné  plus-  qu  aucune  autre  de 
grands  dérangemens,  des  ruines  totales  ,  de 
grandes  et  désastreuses  banqueroutes.  Il  en 
est  des  exemples  remarquables  parmi  une  in¬ 
finité  d’autres  moins  saillans ,,  mais  non  moins 
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positifs ,  car  îa  prudence  n’a  pas  plus  guidé 
cette  espèce  de  spéculation  que  les  autres. 
Iî  n  en  est  pas  non  plus  qui  ayent  été  plus 
généralement  embrassées  ,  ni  qui  ayent  été 
une  plus  grande  source  de  déceptions.  Les 
terres  sont  aussi  en  Amérique  la  branche  qui 
fournit  le  plus  aux  procès  :  tant  pour  les 
titres  que  pour  les  limites,  et  pour  l’exécution 
des  conditions  des  marchés. 

Le  moyen  le  plus  sûr  comme  le  plus  avan¬ 
tageux  de  tirer  profit  d’une  grande  étendue 
de  nouvelles  terres  en  Amérique  ,  est  d’en 
commencer  soi-mëme  le  défrichement  ;  d’y 
appeler  promptement  des  settlers  (habiîans) 
en  leur  donnant  à  bas  prix,  et  meme  pour 
rien  s’il  est  nécessaire  ,  un  nombre  d’acres 
suffisant  pour  l’établissement  et  l’aisance  de 
leurs  familles;  d’établir  à  ses  frais  des  mou- 
lins  ,  des  ponts ,  des  chemins  ;  de  bâtir  même 
des  maisons  ,  d’encourager  de  toutes  les  ma¬ 
nières  les  efforts  des  nouveaux  arrivés  ;  de  faire 
enfin  des  premiers  sacrifices  considérables* 

11  nest  pas  d’exemple  que  ces  preiniers  sa¬ 
crifices  faits  avec  intelligence  et  dans  l’éten¬ 
due  convenable  ,  n’ayent  augmenté  rapidement 
la  valeur  des  terres  que  le  propriétaire  ré¬ 
serve  ,  et  ne  1  ayent  promptement  enrichi  en 
$iürant  vers  elles  les  grandes  immigrations 


Il  y  a  beaucoup  de  ces  brdlans  succès  a 
citer  et  parmi  eux  ceux  de  la  compagnie 
hollandaise ,  habilement  dirigée  par  M.  Case- 
nove,  mais  aucun  qui  ait  été  plus  complet 
que  celui  du  capitaine  Williamson  dans  le 

Génessée. 

Cette  manière  honorable  et  sûre  de  tirer 
un  parti  avantageux  d  une  grande  possession 
de  nouvelles  terres ,  exige  à  la  vérité  des  fonds 
disponibles ,  et  il  est  peu  de  spéculateurs  en 
terres  qui  en  ayent.  Ceux  qui  en  ont  se  refusent 
à  les  retirer  de  l’agiotage  ,  qui  les  représente 
cinq  ou  six  fois  par  an  avec  de  gros  profits  ; 
mais  plus  communément  ils  n’en  ont  pas , 
et  souvent  ces  spéculations  se  font  sans  le 
moindre  capital ,  ou  se  font  encore  par  des 
négocians,  des  marchands  ,  des  ouvriers  qui 
ont  besoin  de  leurs  fonds  dans  leur  commerce; 
car  comme  je  l’ai  dit  ,  tout  le  monde  s’en 

mêle. 

Ce  moyen  devient  cependant  plus  neces¬ 
saire  encore  qu’il  ne  l’était  jusqu  ici-  La  mode 
des  achats  de  terre  n’est  plus  si  grande  ,  et 
la  denrée  en  abonde  dans  les  marches,  dau 
tant  plus  que  les  opérations  de  commerce 
ont  moins  de  succès  ,  et  que  les  fortunes 
particulières  se  dérangent.  Les  tromperies 
multipliées  qu’ont  éprouvé  les  Européens  dans 
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1  achat  des  terres  d  Amérique,  ont fortememit 
discrédité  ces  terres  en  Europe.  La  France 
marche  beaucoup  plus  rapidement  que  l’on 
k  ne  le  croyait  possible  vers  l’état  de  tranquil¬ 
lité  entière  qui  doit  en  faire  chérir  le  sé¬ 
jour.  Le  dérangement  de  beaucoup  de  for¬ 
tunes  françaises  par  la  révolution,  y  mettra 
en  vente  un  grand  nombre  de  terres  ;  le 
commerce  et  les  manufactures  y  offriront, 
aussi  une  grande  et  avantageuse  place  aux 
capitaux  étrangers;  il  en  sera  de  même  suc¬ 
cessivement  des  autres  États  Européens,  s’ils  f 
sont  destines  aux  troubles  d’une  révolution  ; 
et  sj  quelques  capitalistes  y  pensaient  qu’une 
partie  de  leur  fortune  serait  placée  avec  plus 
de  sûreté  au  -  delà  des  mers  qu’ailleurs ,  ils 
préféreraient  probablement  de  les  employer 
dans  les  fonds  américains  ,  plutôt  que  dans 
1  achat  de  terres  éloignées  ;  car  chacun  doit 
eue  averti  aujourd’hui  en  Europe  qu’il  faut 
au  moins  avoir  vu  par  soi-même  ou  par  ses 
anus  bien  particuliers  ,  des  terres  en  Amé*-  t1 
ï^qne  ayant  de  les  acheter. 

Le  nombre  des  terres  en  vente  dans  les 
Etats-Unis  est  immense.  La  tranquillité  n’y 
est  pas  si  complètement  assurée  qu’elle  l’était 
même  il  y  a  deux  ans.  Elle  est  menacée  de 
pms  d  un  coté.  L  esprit  démocratique  y  fait 
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autant  et  d’aussi  rapides  progrès  dans  les 
campagnes  que  l’esprit  aristocratique  en  fait 
dans  les  villes.  Quoique  la  proportion  des 
propriétaires  y  soit  sans  aucune  comparaison 
plus  considérable  que  dans  aucune  partie  de 
l’Europe,  il  existe  un  certain  nombre  de  non- 
propriétaires ,  et  tout  le  monde  en  Amérique 
se  croit  le  droit  d’avoir  une  propriété.  Les 
murmures  contre  les  possesseurs  d’une  grande 
quantité  d’acres  de  terre  qu’ils  gardent  dans 
leurs  mains,  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  en  ob¬ 
tenir  un  prix  considérable ,  et  qui  en  mettent 
ainsi  l’achat  hors  des  -moyens  de  ces  non- 
propriétaires  ,  commencent  à  être  déjà  de 
quelque  force ,  car  tout  le  monde  connaît 
le  bas  prix  que  les  possesseurs  de  ces  grandes 
masses  de  terres  en  ont  originairement  payé. 
Beaucoup  .de  familles  s’établissent  sans  titres 
dans  ces  grandes  propriétés ,  et  leur  nombre 
rend  quelquefois  difficile  de  les  en  évincer. 
Les  jugemens  des  tribunaux  qui  les  en  chassent 
ne  peuvent  souvent  pas  être  mis  en  exécu¬ 
tion  ,  parce  que  l’opinion  publique  commence 
à  être  forte  contre  cette  manière  de  possé¬ 
der,  que  déjà  l’on  appelle  monopole.  J’en  pour¬ 
rais  citer  plusieurs  exemples  ,  mais  je  ne  dois 
pas  ici  m’occuper  des  détails.  Quoique  beau¬ 
coup  de  membres  des  législatures  soient  eux^ 
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memes  de  grands  possesseurs  de  terres  ,  les 
législatures  ne  peuvent  déjà  plus  prolonger 
le  délai  des  payemens  et  altérer  les  condi¬ 
tions  des  ventes.  Dans  beaucoup  d’Etats,  les 
terres  incultes  commencent  à  être  une  matière 
imposable  ;  elles  sont  jusqu’ici  taxées  très- 
bas  ,  mais  le  tems  approche  où  ces  taxes 
augmenteront,  et  où  les  législatures  recon¬ 
naissant  que  l’intérêt  de  leur  État  est  d  ap- 
peller  dans  son  territoire  une  plus  grande  po¬ 
pulation  ,  trouveront  peut  être  qu’il  est  d’une 
sage  politique  d’élever  beaucoup  ces  taxes  , 
peut-être  même  plus  haut  que  celles  des  terres 
cultivées,  jusqu  a  ce  qu’elles  soient  au  moins 
défrichées  dans  une  certaine  proportion  de 
leur  étendue ,  afin  de  rendre  la  possession  de  ces 
terres  à  charge  à  ceux  qui  en  garderaient  dans 
leurs  mains  une  grande  quantité  ,  et  de  les  en¬ 
gager  ainsi  par  leur  propre  intérêt  à  les  diviser 
promptement.  Toutes  ces  circonstances  ren¬ 
dent  donc  aujourd’hui  plus  nécessaire  que  ja¬ 
mais  pour  ces  grands  possesseurs  de  terres  de 
prendre  les  moyens  les  plus  prompts  pour  en 
tirer  avantage  ,  et  doivent  par  conséquent  jet- 
ter  de  la  défaveur  sur  ce  genre  de  spéculation. 

Cet  état  des  choses  en  est  un  malheureux 
sans  doute  pour  les  spéculateurs  en  terres  , 
pour  ceux  qui  en  possèdent  de  grandes  masses; 


! 
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il  doit  probablement  en  résulter  pour  eux 
beaucoup  de  mécomptes  ,  et  beaucoup  de 
dérangement  de  fortunes  ;  mais  ce  n’est  rien 
en  comparaison  de  la  prospérité  nationale  , 
qui  résultera  du  défrichement ,  de  l’habitation 
des  terres  incubes  et  désertes  ,  soit  que  les 
set  tiers  les  aient  achetées  des  propriétaires  , 
soit  qu’ils  s’y  établissent  par  usurpation. 

Les  terres  sont  généralement  bonnes  en 
Amérique  ;  elles  n’attendent  qu’à  être  labou¬ 
rées  pour  donner  de  grands  produits.  La  po¬ 
pulation  croit ,  comme  on  l’a  vu ,  dans  une 
proportion  presque  incroyable  ,  et  le  peuple 
américain  n’est  arrêté  ,  dans  l’entreprise  de 
défricher  des  terres  incultes  ,  ni  par  l'attache¬ 
ment  à  son  sol  natal ,  ni  par  les  grandes  dis¬ 
tances  ,  ni  enfin  par  aucune  difficulté. 

Le  gouvernement  fédéral  des  Etats-Unis  , 
ou  à  plus  proprement  parler,  l’Union,  possède 
aussi  dans  le  territoire  de  l’Ouest  au  Nord  de 
l’Ohio  ,  une  quantité  de  terres  que  Ton  sup¬ 
pose  être  de  dix  à  onze  millions  d’acres. 

Le  congrès  ,  en  mai  1796  ,  a  ordonne  l’ar¬ 
pentage  de  ces  terres  ,  et  leur  division  en 
townships  de  six  milles  quarrés  chaque.  La 
moitié  de  ces  townships  doit  être  subdivisée 
alternativement  en  sections ,  contenant  cha¬ 
cune  environ  six  cents  quarante  acres  ,  et 


mises  en  vente  par  townships  ,  ou  par  sections. 
Cette  vente  doit  être  faite  par  le  gouverneur , 
et  le  secrétaire  du  territoire  de  l’Ouest. 

Sept  rangées  de  townships  ,  à  peu  de  distance 
de  Pittsburg  ,  dans  le  meme  territoire  ,  avaient 
été  arpentées  par  l’ordre  de  l’ancien  congrès  , 
qui  en  avait  aussi  ordonné  la  vente  ,  mais  elle 
n’avait  été  faite  qu’en  partie.  Le  congrès  ,  par  la 
même  lôi  de  1796  ,  a  ordonné  aussi  cette  vente, 
dont  il  a  chargé  le  secrétaire  de  la  trésore¬ 
rie.  Il  a  fixé  à  deux  dollars  au  moins  le  prix 
de  chaque  acre  ;  la  vente  devait  en  être  faite 
à  l'enchère  ,  et  la  moitié  du  prix  du  marché 
payée  trente  jours  après  l’acquisition  ;  l’autre 
un  an  après  ,  sous  peine  pour  l’adjudicataire, 
qui  ne  remplirait  pas  ces  conditions ,  d’ètre 
dépossédé.  En  exigeait  un  payement  aussi 
prompt  pour  l’acquisition  de  ces  terres  ,  et 
en  les  tenant  à  un  prix  aussi  élevé  ,  l’inten¬ 
tion  du  congrès  était  de  rendre  les  grandes 
spéculations  plus  difficiles  ^  mais  par  un  rap¬ 
port  du  secrétaire  de  la  trésorerie  ,  fait  au 
congrès  à  la  fin  de  janvier  dernier  ,  il  parait 
que  cette  condition  ,  et  le  prix  fixé  par  le 
congrès  ,  ont  écarté  beaucoup  d’acquéreurs  , 
puisque  quarante-neuf  mille  acres  seulement 
sur  environ  six  cents  quatrevingt  mille  , 
avaient  été  vendus  dans  les  sept  rangées  de 
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îownshîps  ,  de  la  vente  desquelles  il  était 

chargé.  Le  congrès  néanmoins  n’a  changé  la 
loi  de  1  année  précédente,  qu’en  permettant 
que  les  fonds  publics  fussent  admis  au  paye¬ 
ment  de  ces  terres  ,  à  leur  valeur  courante  au 
items  de  lâchât.  Mais  il  n’a  pas  diminué  les 
prix  fixés  ,  ni  éloigné  les  termes  de  payement , 
!et  il  a  fait  sagement.  La  beauté  ,  la  bonté  de 
ces  terres  ,  la  douceur  du  climat ,  l’abondance 
des  débouchés  ,  ne  laissent  aucun  doute  , 
qu  elles  ne  soient  établies  dans  un  tems  qui 
jne  peut  pas  être  bien  long.  L’émigration  na¬ 
turelle  des  États  du  Nord  ,  les  plus  peuplés 
de  tous  ,  prennent  constamment  la  direction 
cie  1  Ouest  ;  il  nest  pas  possible  de  constater 
quel  est  le  montant  annuel  des  émigrations  , 
îui  passent  les  Âileghanys  ;  il  a  été  ,  dans 
quelques  années  f  de  trente  mille  personnes  ; 
ai  entendu  l’estimer  annuellement ,  par  un 
jerme  moyen ,  à  quinze  mille  ,  mais  sans  au- 
une  base  certaine;  quoiqu’il  en  soit,  il  est 
onsidérable ,  et  le  deviendra  plus  encore ,  à 
assure  que  la  population  des  États-Unis  s  ac- 
:roitra. 

La  plus  grande  partie  de  ces  émigrations 
s  sont  jusqu  ici  portées  dans  le  Kéntuky  et 
jans  le  Tennessée  ;  mais  il  en  reste  toujours 
ans  la  Pensylyanie et  il  on  passe  beau- 
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coup  déjà  dans  le  territoire  de  l'Ouest ,  dont  1 
la  quantité  des  terres  augmentera  d’ailleurs  à 
mesure  que  les  Indiens  seront  par  l’approche  1 
des  Blancs  obligés  d’abandonner  les  territoires  ! 
qu’ils  occupent  encore  ,  et  que  ies  États  Unis  \ 
ne  manqueront  pas  d  acheter.  J 

Peut-être  et  probablement  même  le  con-  11 
grès  sera  obligé  de  donner  aux  acquereurs 
de  ces  terres  plus  de  tems  pour  payer  ;  mais 
la  vente  en  est  certaine  ;  elle  sera  une  res¬ 
source  dune  grande  importance  pour  la  di¬ 
minution  de  la  dette  nationale  ,  à  laquelle 
elle  est  irrévocablement  destinée  ,  et  peut- 
être  dans  un  terme  assez  rapproche ,  le  terri¬ 
toire  de  l’Ouest  sera-t-il  un  des  plus  peuplés  , 
des  plus  cultivés  ,  un  des  plus  importans  États  [ 

de  l’Union. 


P  i  ) 

Établissement  militaire  des  Etats- 

Unis. 


U  i 


La  constitution  qui  donne  au  President  des 
États-Unis  le  commandement  en  chef  des 
armées  de  terre  et  de  nier,  et  celui  de  la  mi¬ 
lice  des  différens  États  ,  quand  elle  est  em¬ 
ploie  au  service  des  États- Uni^s  ,  remet  ai* 
congrès  le  pouvoir  de  faire  des  loix  pour 
l’administration  et  la  discipline  des  forces  de 
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terre  et  de  mer;  celui  d’employer  les  moyens 
nécessaires  à  la  convocation  de  la  milice  à 
l’effet  de  mettre  en  exécution  les  loix  de  TU- 
nion  ,  de  faire  cesser  les  insurrections  ,  de  re¬ 
pousser  les  incursions  ;  celui  de  régler  l’or¬ 
ganisation  ,  l’armement  et  la  discipline  de  la 
milice ,  et  la  conduite  de  telle  partie  de  la 
milice  employée  au  service  des  États-Unis: 
laissant  à  chacun  des  États  la  nomination  des 
officiers  ,  et  le  soin  de  l’instruction  de  cette 
milice  9  conformément  à  la  discipline  pres¬ 
crite  par  le  congrès. 

.  * 

Une  loi  du  i3  mai  1796  a  fixé  l’établisse¬ 
ment  militan  e  des  États-Unis,  et  a  révoqué 
toutes  celles  précédemment  faites  pour  le 
meme  objet.  . 

! 

Il  est  composé  d  un  corps  d’artilleurs  et 
d  ingénieurs  ,  de  deux  compagnies  de  dragons- 
légers  ,  qui  doivent  servir  à  pied  ou  à  cheval 
à  la  volonté  du  Président (>  et  de  quatre  régi¬ 
me  ns  d’infanterie. 

Le  corps  d  artilleurs  et  d’ingénieurs  de  sept 
icent  soixante  -  quatre  soldats  est  divisé  en 
quatre  bataillons,  chaque  bataillon  en  quatre 
compagnies.  Chaque  compagnie  est  comman¬ 
dée  par  un  capitaine ,  deux  lieutenans  et  deux 
cadets,  chaque  bataillon,  lest  par  un  major, 
j61  le  corPs  entier  par  un  lieutenant-colonel 
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qui  a  un  adjudant  général  sous  ses  ordres. 

Chaque  compagnie  de  dragons  est  compo¬ 
sée  de  cinquante-deux  dragons  ,  onze  sergens  , 
caporaux,  selliers,  maréchaux  et  trompettes  ,  s 
et  est  commandée  par  un  capitaine  ,  deux 
lieutenans  et  Un  cornette. 

L’état-major  de  chaque  régiment  d’infante¬ 
rie  est  composé  d’un  lieutenant-colonel  ,  de 
deux  majors  ,  d’un  adjudant ,  d’un  caissier  , 
d’un  quartier-maître  ?  d’un  chirurgien-major  , 
et  de  deux  aides  chirurgiens.  Chaque  compa¬ 
gnie  est  commandée  par  un  capitaine  K  un 
lieutenant,  un  enseigne,  et  est  composée  de 
soixante-deux  sergens  ,  caporaux  ,  soldats  et 

.  ,  •  ^  ^  ,  ■  X  ,  1 

musiciens. 

L’armée  est  ainsi  formée  de  deux  mille  sept 
cent  soixante-quatorze  ,  sergens  ,  musiciens  , 
soldats,  dragons  et  artilleurs. 

Suivant  cette  loi  l’état-majôr  dé  cette  ar- 


mée  était  composé^ d’un  major  général,  avec 
deux  aides-de-camp  ,  d’un  brigadier  général  a 
et  d’un  major  dé  brigade  ;  mais  cette  partie  | 
de  Sa  loi  a  été  rappelle©  le  3  mai  1797  ;  et 


l’état-major  est  réduit  à  un  brigadier  général , 
à  un  major  de  brigade  et  inspecteur ,  que  le  I 


brigadier  général  choisit  parmi  les  capitaines , 


ou  officiers  subalternes  de  l’armée  f  à  un  juge-  f 
avocat ,  à  un  quartier-maitre  et  un  -trésorier; 

général 
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général  choisi  aussi ,  ainsi  que  les  aides-de- 
camp  entre  les  officiers  de  l’armée  par  le  bri¬ 
gadier  général. 

La  paye  de  Farinée  consiste  en  solde  et 
subsistance. 

Le  brigadier  général  reçoit  par  mois  cent 
quatre  dollars  et  douze  rations  par  jour. 

Le  major  général  ,  l’inspecteur  ,  le  juge- 
avocat  ,  le  quartier-maître  et  le  trésorier,  les 
aides-de-camp  ,  vingt-quatre  dollars  et  quatre 
rations  ,  indépendamment  de  leur  traitement 
comme  officiers  de  ligne. 

Les  lieutenans-colonels-commandans  ,  soi¬ 
xante-quinze  dollars  et  cinq  rations. 

Les  majors  d  artillerie  et  de  dragons  ,  cin¬ 
quante-cinq  dollars  et  cinq  rations. 

Ceux  d’infanterie  ,  cinquante  dollars  et  cinq 
rations 

Les  capitaines  quarante  dollars  et  trois 
rations. 

Les  lieutenans  ,  trente  dollars  ;  les  enseignes 
et  cornettes  vingt-cinq  dollars  et  chacun  trois 
rations. 

Les  chirurgiens-majors  ,  quarante-cinq  dol¬ 
lars  et  trois  rations. 

Les  aides-chirurgiens ,  trente  dollars  et  deux 
rations. 

Les  trésoriers-quartier-maltres  et  adjudans 
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de  régiment,  qui  peuvent  aussi  être  pris  dans 
la  ligne,  reçoivent,  indépendamment  de  leur 
paye  comme  officiers  de  ligne,  dix  dollars  par 
mois. 

Le  brigadier  général ,  quand  il  est  comman¬ 
dant  en  chef  ,  et  tous  les  officiers  particu¬ 
liers  détachés  pour  commander ,  reçoivent  le 
double  des  rations  qui  sont  accordées  à  leur 
grade  lorsqu’ils  ne  commandent  pas. 

Le  sergent-major  et  sergent-quartier-maître 
reçoivent  huit  dodars  par  mois. 

Le  musicien-major  et  les  autres  sergens  , 

sept  dollars. 

Les  caporaux  ,  six. 

Les  musiciens  ,  cinq. 

Les  soldats  ,  quatre. 

Les  ouvriers  attachés  au  régiment  ,  neuf. 

Les  gardes-malades  à  1  hôpital ,  huit. 

Tous  ne  reçoivent  qu’une  ration. 

La  ration  est  composée  d’une  livre  de  bœuf 
cm  trois  quarterons  de  porc  ,  d’une  livre  de 
pain  ou  de  farine  ,  d’un  demi  gill  de  rum  , 
eau-de-vie  ou  whiskey  ,  et  d’un  quarter  de 
sel ,  deux  pintes  de  vinaigre  ;  deux  livres  de 
savon  et  une  livre  de  chandelle  à  partager 
entre  chaque  centaine  de  rations. 

Les  rations  sont  ou  fournies  en  nature, 
eu  payées  en  argent  au  taux  commun  des 
denrées  du  pays  oùsQjit  les  troupes. 


■  (  «7  ) 

Les  fourrages  sont  aussi  payés  en  argent 
aux  officiers  à  qui  la  loi  en  accorde  :  ruais  à  un 
pnx  constant  qui  est  de  seize  dollars  par 
mois  pour  le  brigadier  général  ;  douze  pour  le 
quartier-maître,  l'inspecteur,  le  trésorier, 
les  lieutenans-colonels  ;  dix  pour  les  malors 
et  aides-de-camp  ;  huit  pour  les  capitaines  de 
dragons;  six  pour  les  heutenans  et  les  cor¬ 
nettes  ;  dix  pour  le  chirurgien -major  ;  six 
pour  les  aides -chirurgiens  ,  les  adjudans  et 

quartier-maître  du  régiment. 

Les  sergens,  caporaux,  musiciens  et  soldats 
doivent ,  indépendamment  de  leur  solde  et  de 
leur  ration,  être  fournis  par  an  chacun  d’un 
chapeau  ,  d’un  habit ,  d’une  veste  ,  de  quatre 
paires  de  pantalons  (  deux  de  laine  ,  deux  de 
toile)  de  quatre  paires  de  souliers,  quatre 
chemises  ,  quatre  paires  de  demi  bas ,  d’une 
couverture ,  d’un  col  avec  une  agraffe  de  col 
et  d'une  paire  de  bonde,  de  eodlr. 

Leur  engagement  est  pour  cinq  années  .  et 
ils  reçoivent  pour  leur  engagement  seize  dol¬ 
lars  ,  dont  quatre  ne  leur  sont  payés  que 
quand  ils  sont  arrivés  au  corps. 

Les  officiers  chargés  de  recruter  reçoivent 
deux  dollars  pour  chacun  des  hommes  qu’ils 
engagent. 

Les  déserteurs  sont  punis  de  vingt  dollars 
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d’amende ,  et  condamnés  à  servir  un  nouvel 
engagement  complet  du  jour  de  leur  sentence. 

Les  personnes  qui  les  cacheraient  ou  les  aide¬ 
raient  dans  leur  désertion ,  sont  punissables 
de  trente  dollars  d’amende ,  et  leur  procès  est 
fait  devant  les  cours  de  justice  ordinaires. 

Les  militaires  sont  jugés  par  des  cours  mar¬ 
tiales  dont  le  jugement  doit  être  visé  par  le 

Président  des  États-Unis. 

Tout  officier  ou  soldat  en  entrant  au  ser¬ 
vice  prête  et  signe  le  serment  de  fidélité  aux 
États-Unis  ,  d’obéissance  au  Président,  et  à 
ses  chefs  d’après  les  loix  et  ordonnances  de 

guerre. 

“  La  loi  qui  a  pour  objet  d’établir  une  milice 
uniforme  dans  toute  l’étendue  des  États  Unis; 
est  du  mois  de  mai  1792.  Elle  déclare  mili- 
ciable  tout  habitant  mâle  et  libre  des  Etats- 
Unis  depuis  l’âge  de  dix  huit  ans  jusqu’à  celui 
de  quarante  cinq  :  exceptant  de  ce  service  : 
tout  officier  public  ,  tous  les  hommes  em¬ 
ployés  au  service  de  la  poste  ,  à  celui  des  ba¬ 
teaux  pour  traverser  les  rivières  ,  les  matelots 
en  activité  de  service  ,  et  tous  ceux  qui  en  ; 
seront  exemptés  par  les  loix  des  États  parti- 

culiers. 

Cette  même  loi  ordonne  l’organisation  de  la 
milice  en  divisions  ,  brigades  ,  régimens  » 
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compagnies;  elle  règle  3e  nombre  d  officiers 
pour  chacune  de  ces  divisions  ;  elie  prescrit 
la  formation  d'une  compagnie  de  grenadiers 
par  bataillon  >  d'une  d’artillerie  et  d’une 
d’hommes  à  cheval  par  division.  Ces  deux  com* 
pagnies  doivent  être  formées  de  volontaires 
habillés  et  montés  à  leurs  dépens.  Chaque  mili- 
ciable  doit  aussi  être  armé  à  ses  fraix* 

Un  adjudant  général  par  État  doit  tenir  les 
rôles  de  cette  milice  ,  et  de  la  situation  de  son 
armement. 

t 

Un  inspecteur  par  brigade  est  chargé  de 
l’instruction  de  cette  milice  aux  époques  de 
son  rassemblement  ;  mais  le  tout  est  subor¬ 
donné  au  gouverneur  de  l’État. 

Une  loi  de  janvier  1795  fixe  la  paye  de  la 
milice  appelée  pour  le  service  des  Etats  Unis. 
Cette  paye  comprend  les  fraix  de  l'habillement 
dont  les  miliciens  ont  eux-mèmes  dû  se  pour¬ 
voir.  Elie  est  de  neuf  dollars  par  mois  pour 
chaque  sergent  -  major  ;  huit  dollars  trente- 
trois  cents  pour  chaque  caporal,  musicien  ou 
tambour;  huit  dollars  à  chaque  ouvrier,  et 
six  dollars  soixante-six  cents  à  chaque  sol¬ 
dat.  Les  officiers  ,  sergens  et  cavaliers  de  la 
troupe  à  cheval  reçoivent  en  outre  quarante 
cents  par  jour  pour  la  remonte  de  leur  che¬ 
val  ,  et  vingt -cinq  cents  pour  sa  nourriture.; 
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D'ailleurs  les  rations  sont  les  memes  que  celles 
de  la  troupe  de  ligne.  Les  officiers  de  milice  en 
reçoivent  la  meme  quantité,  ils  reçoivent 
aussi  le  même  traitement  que  les  officiers  des 
troupes  de  ligne. 

Enfui  une  autre  loi  du  28  février  de  la  même 

t 

année  1795,  autorise  le  Président  des  Etats- 
Unis  ,  dans  le  cas  du  danger  d’une  invasion  par 
quelque  puissance  étrangère  ,  ou  par  les  In¬ 
diens  ;  dans  celui  d’une  insurrection  sur  le  ter¬ 
ritoire  des  États-Unis ,  ou  d’une  désobéissance 
combinée  aux  loix  de  l’Union  ,  à  convoquer 
les  milices  d’un  ou  de  plusieurs  États  ,  dans  la 
proportion  et  le  nombre  qu’il  jugera  nécessaire. 
Pour  le  premier  de  ces  cas,  le  Président  fait 
donner  ses  ordres  directement  aux  officiers  su¬ 
périeurs  ou  particuliers,  commandant  les  corps 
de  milice  qu’il  veut  faire  marcher  ;  dans  les 
autres  ,  il  doit  s’adresser  aux  législatures  des 
États,  si  elles  sont  assemblées,  sinon  à  leur 
pouvoir  exécutif. 

Les  milices  en  activité  de  service  pour  les 
États-Unis  ,  sont  soumises  aux  ordonnances 
rendues  pour  l’armée  ;  mais  chaque  individu 
ne  peut  être  obligé  à  un  service  plus  long 
que  trois  mois  au-delà  du  jour  où  il  s’est  pré¬ 
senté  au  lieu  d’assemblée. 

Les  cours  martiales,  pour  juger  les  officiera 
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ou  soldats  de  milice ,  doivent  être  composées 
d’officiers  de  milice.  Parmi  les  délits  dont  les 
miliciens  peuvent  être  coupables  ,  la  désobéis¬ 
sance  aux  ordres  du  Président  est  punie  d’une 
amende  ,  qui  ne  peut  excéder  une  année ,  ni 
être  au-dessous  d’un  mois  de  la  paye  du  délin¬ 
quant.  L’emprisonnement  est  la  punition  du 
non  payement  des  amendes,  qui  sont  elles-mê¬ 
mes  les  seules  peines  des  fautes  de  discipline. 

Quoique  tous  les  milicïables  doivent  par  la 
loi  se  pourvoir  d’armes  a  leurs  fralx  ,  et  qu  d  y 
ait  peine  d’amende  pour  eux ,  s’ils  n’en  sont  pas 
pourvus  ,  le  plus  grand  nombre  ne  l’est  pas 
quand  la  milice  doit  être  assemblée  ,  et  sur  tout 
quand  elle  est  appelée  pour  un  service  actu. 
Aussi  les  différens  États  ont-ils ,  ou  s’occupent- 
ils  d’avoir  des  armes  en  magasin  pour  les  hom¬ 
mes  qui  en  manquent ,  au  moment  ou  le  besoin 
de  l’État  exige  qu’ils  en  soient  pourvus  ;  mais 
ces  approvisionnemens  sont  à  peine  commen¬ 
cés  dans  plusieurs  États  ;  dans  tous  ils  sc  iont 
avec  une  grande  lenteur  ,  et  dans  aucun  ils  ne 
sont  complets.  L’Union  a  aussi  des  magasins 
d’armes  pour  suppléer  à  l’insuffisance  de  ceux 
des  États  ,  quand  elle  appelle  les  milices  a  son 
service  ;  ces  magasins  doivent  contenir  cent 
mille  armes  ;  ils  n’en  contiennent  pas  quinze 
mille  en  état.  Chaque  année  on  en  achette 
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îiottv  elles;  niais  chaque  fois  aussi  quecfes  armefî 
sont  données  aux  miliciens  ,  qui  doivent  les 
tendre  apiès  leur  service  expiré  ,  ainsi  que  les 
autres  parties  d’équipement ,  sous  peine  d’une 
amende  équivalente  à  la  valeur  de  l’arme,  ou 
de  ce  qui  aurait  été  perdu ,  il  n’en  rentre  pas  un 
tiers  an  magasin. 

Les  fortifications  sont  une  autre  branche  du 
département  de  la  guerre  ,  c’est-à-dire  celles 
faites  par  l’Union  ;  mais  elle  n’en  fait  qu’aux 
places ,  dont  le  terrein  lui  est  entièrement  aban¬ 
donne  pari  Liât  auquel  il  appartient.  Beaucoup 
d’Etats  ,  comme  on  l’a  vu  ,  répugnent  à  cette 
cession  ;  alors,  s’ils  veulent  construire  des  for¬ 
tifications  ,  il  faut  que  ce  soit  à  leurs  propres 
dépens.  Celles  que  fait  et  entretient  l’Union , 
sont  en  très-petit  nombre  ,  et  presque  toutes 
incomplets.  Les  bons  ingénieurs  manquent  ; 
il  faut  employer  ceux  que  l’on  trouve  :  ce  sont 
des  étrangers  qui ,  dans  leur  demi-savoir ,  sont 
encore  plus  occupés  de  leur  intérêt  que  de  celui 
des  Etats-Unis.  On  fait  de  grands  plans  ,  les  tra¬ 
vaux  se  commencent  à  grands  fraix ,  les  fonds 
manquent  l’année  suivante  ,  et  les  fortifications 

sont  ou  entièrement  abandonnées,  ou  tellement 

restreintes,  quelles  sont  mauvaises  ou  insuffi¬ 
santes  ,  et  qu'ai  nsi  l’argent  dépensé  les  années 
piecedentes  i  a  été  sans  utilité. 
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Portland  ,  dans  la  province  de  Main  ;  Ports- 
ïnouth ,  dans  le  New  -  H-ampshire  ;  Gloeester 
Salem,  Maroiehead ,  dans  le  Massachussetts 
Newport ,  dans  Rhode-isîand  ;  NewTorclt 
dans  l’État  de  New-Yorck;  Mud-island  ;  prù 
de  Philadelphie;  Baltimore ,  en  Maryland  ;  Nor¬ 
folk,  en  Virginie;  Oecacock  et  Wiïmington 
dans  la  Caroline  du  Nord;  George-town  ,  dam 
la  Caroline  du  Sud;  Savannah  et  St.-Mary  er 
Géorgie  ,  sont  les  seules  places  que  l’on  trouve 
|sur  l’état  des  fortifications  des  États-Unis  ;  ei 
elui  qui  les  a  vu  toutes  de  ses  yeux  ,  saii 
ue  bien  peu  d’elles  devraient  y  rester. 

L’île  du  gouverneur  à  New-Yorck  ;  celle  de 
ullivan  à  Charles-town;  celle  du  Château  ,  o 


jasteî-island  à  Boston  ,  devraient  être  fortifiée 


l‘ar  1  Union  ;  mais  les  États  auxquels  elles  ap¬ 
partiennent  se  refusent  à  lui  abandonner  la 
jOuveraineté  du  terrein  ;  d’où  il  arrive  que  des 
laces  importantes  à  fortifier  ne  le  sont  pas , 
11  ne  s°nt  qu’incomplettement.  Il  en 
ssulte  un  danger  non-seulement  pour  l’État 
11  i  se  refuse  à  la  cession  de  son  terrein,  niais 
assi  pour  1  Union  en  général  ;  puisque  ren¬ 
ée  d  un  point  principal  n’étant  pas  complét¬ 
aient  défendue  ,  ouvre  son  territoire  ,  et 
jie  personne  n’ignore  qu'il  n’est  de  défenses 
i-oS  pour  un  pays,  que  celles  qui  sont  le 


résultat  d’un  système  entier  ,  combiné  dans 
son  ensemble  comme  dans  ses  parties  sépa¬ 
rées  ;  or  un  tel  système  n'existe  pas  encore 
dans  les  Etats-Unis. 

La  marine  est  aussi  chez  eux  une  dépen- 
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dance  du  département  de  la  guerre.  ^  ette 
marine  n’existe  point  encore.  En  1794  1  le 
commerce  des  États  -  Unis  étant  fortement 
attaqué  par  les  Algériens  ,  le  congrès  passa  une. 
loi  pour  autoriser  le  Président  à  acheter  ou 
faire  construire  quatre  frégates  de  quarante- 
quatre  canons  ,  et  deux  de  trente-six.  Il  régla 
le  nombre  d’officiers  ,  de  matelots  et  de  sol 
data  ,  dont  ces  frégates  devaient  être  mon¬ 
tées,  et  la  paye  des  équipages.  Celle  des  ma-: 
telots  ,  dit  la  loi  ,  ne  doit  pas  excéder  vingt 
sept  dollars  par  mois,  indépendamment  de  k 
ration  ,  et  cette  solde  considérable  était  néces¬ 
sitée  par  les  gages  plus  considérables  encor 
que  le  commerce  donnait  alors  aux  matelot 
qu’il  employait.  Le  congrès  mit  à  la  disposr 
tion  du  Président  six  cents  quatrevingt-hui 
mille  huit  cents  quatrevingt-huit  dollars  pou 
les  dépenses  de  ces  constructions  ou  de  ce 
achats.  La  même  loi  portait  que  si  les  Etats 
Unis  faisaient  la  paix  avec  Alger,  les  arme 
mens  cesseraient  à  1  instant. 

En  1796  )  étant  faite 


avec  cet 
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puissance  de  pirates  ,  une  autre  loi  du  congrès 
a  autorisé  le  Président  à  faire  achever  la  cons¬ 
truction  seulement  de  deux  frégates  de  qua- 
rante-quare  canons  ,  et  d’une  de  trente-six  , 
ordonnant  que  les  matériaux  en  magasin  ,  qui 
étaient  destinés  à  la  construction  des  trois 
autres  ,  fussent  conservés  ,  s’ils  pouvaient  l’étre 
jsans  crainte  de  dépérissement ,  ou  vendus 
'dans  l’autre  cas. 

Elle  appliquait  à  l’achèvement  de  ces  trois 
frégates ,  la  partie  des  six  cents  quatrevingt-h  uit 
jmille  huit  cents  qnatre vingt-huit  dollars  votés 
pour  la  construction  des  six  ,  et  qui  n’avaient 
pas  encore  été  dépensés  ,  et  quatrevingt  mille 
autres  dollars,  votés  aussi  en  1796,  dans  le 
moment  où  l'Amérique  craignait  la  guerre 
avec  l’Angleterre,  afin  d’acheter  et  d’armer  dix 
petits  bâtimens  ,  pour  la  défense  des  côtes 
des  Etats-Unis. 

|  A  l’avant  dernière  session,  et  au  commen¬ 
cement  de  1797,  le  congrès  a  encore  accordé 
pour  ce  même  objet  cent  soixante-douze  mille 
dollars ,  et  dix  mille  autres  dollars  pour  les 
Salaires ,  etc.  des  capitaines. 

A  la  dernière  session  en  mai  1797  ,  cent 
quatrevingt-dix-sept  mille  six  cents  trente-six 
dollars  ont  été  demandés  de  plus  ,  et  accor¬ 
dés  ,  pour  completter  cet  armement. 


L’estimation  du  secrétaire  de  la  guerre  por-  ,] 
tait  à  cent  trente-cinq  mille  huit  cents  soixante- 
quatorze  dollars,  la  valeur  ,  soit  aes  maté¬ 
riaux  conservés  des  frégates  commencées,  et 
contremandées ,  soit  de  ceux  en  magasin  :  ce 
qui  porte  le  prix  total  de  la  construction  , 
armement  et  équipement  de  ces  trois  fré¬ 
gates  ,  à  un  million  douze  mille  six  cents 
cinquante  dollars  ,  ou  à  huit  mille  cent 
soixante  six  dollars  par  canon. 

Ce  prix  énorme  est  du  : 

A  Féloignement  des  bois  qu’il  a  fallu  aller 
couper  en  Géorgie,  et  pour  lesquels  le  gou< 
vernement  a  cru  nécessaire  d'envoyer  des 
charpentiers  des  États  du  Nord. 

A  la  lenteur  avec  laquelle  les  approvision-  l 
îiemens  ont  été  faits  :  tellement  que  les  fre-  j 
gates  commencées  ,  les  matériaux  manquaient  B 
pour  les  continuer.  Ils  étaient  attendus  del.-j 
jour  en  jour,  et  il  fallait  souvent  payer  les jj . 
ouvriers  pendant  des  mois  entiers  ,  sans  qu  ils 
eussent  du  travail  ;  car  il  eut  été  difficile  de 


) 
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s’en  procurer  d’autres  ,  si  on  les  eût  con- 
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gedies. 


— 

Et  sur  -  tout  ,  au  défaut  d’économie  dans 
l’emploi  des  matériaux ,  au  défaut  de  sur- 
-veiliance  et  de  prévoyance  ,  qui  se  trouve 
par- tout  dans  les  dépenses  du  departement 


— 


I 
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de  la  güerre  des  Etats-Unis;  car  a  est  évident 
qu’avec  plus  d’intelligence,  de  soin  et  d’ordre, 
les  frégates  auraient  pu  être  construites  pour 
un  grand  tiers  de  dépenses  de  moins.  Les 
soldes  ,  subsistances  ,  et  réparations  annuelles 
de  ces  trois  frégates  sont  estimées  à  trois  cents 
cinquante  mille  dollars.  On  conviendra  que 
c’est  une  parade  bien  chère.  Car  qu  est-ce 
qu’une  marine  de  l’Union  de  seize  États  qui 
n’est  composée  que  de  trois  frégates  ? 

Dans  cette  dépense  énorme  de  plus  d’un 
million  de  dollars  pour  la  construction  de 
ces  trois  frégates  ,  la  dépense  occasionnée 
par  celle  que  les  Etats-Unis  donnent  au  dey 
d’Alger,  par  une  condition  secrette  du  traité, 
n’est  pas  comprise.  Elle  coûtera  environ  cent 
mille  dollars  ,  n’étant  que  de  trente-deux  ca¬ 
nons  ,  n’étant  pas  construite  en  cèdre  et  en 
chêne  verd  comme  les  trois  autres  ,  et  ayant 
été  plus  surveillée  pendant  sa  construction. 

Le  département  des  Indiens  est  aussi  une 
des  dépendances  du  département  de  la  guerre. 
C'est  avec  le  secrétaire  de  la  guerre ,  que 
correspondent  les  agens  employés  auprès  des 
Indiens ,  et  c’est  par  lui  que  leur  parviennent 
les  subsides  en  vertu  du  traité  fait  avec  eux 
par  les  États-Unis  ,  ou  les  présens  que  leur 
fait  l’Union.  Ces  dépenses  s’élèvent  annuelle¬ 
ment  à  cent  mille  dollars. 


i  . 


Les  dépenses  du  département  de  ïa  guerre 
se  font  sur  des  sommes  que  le  congrès  vote 
tous  les  ans  à  cet  effet  ,  d’après  l’apperçu  qui 
lui  est  présenté  par  le  secrétaire  de  la  tréso¬ 
rerie,  qui  le  reçoit  lui-même  du  secrétaire 
de  la  guerre. 

Quelquefois  les  assignations  de  fonds  pour 
les  dépenses  de  la  guerre  ,  sont  faites  par  un 
acte  particulier  ;  plus  souvent  elles  sont  com¬ 
prises  dans  le  meme  acte  qui  désigne  toutes 
le*  sommes  jugées  nécessaires  pour  la  dépense 
totale  du  gouvernement.  Mais  toujours  les 
sommes  appropriées  au  département  de  la 
guerre  ,  sont  distinctement  spécifiées  pour 
tous  les  articles  dont  elles  sont  composées: 
paye  des  troupes  ,  subsistances  ,  fourrages  , 
habillement,  équipement  pour  la  cavalerie, 
achat  des  chevaux  ,  hôpitaux  ,  artillerie  , 
comptabilité  ,  Indiens  ,  dépense  des  frontières  , 
salaires  ,  pensions  militaires  ,  entretien  des 
magasins  ,  achat  de  munitions  ,  armement 
naval ,  etc.  etc. 

Les  sommes  destinées  h  ce  département 
ont  été  en  1789,  de  157,000  dollars  ;  en  1790, 
de  194,144;  en  1791  ,  de  615,421  ;  en  1792  , 
de  1,117,526;  en  1793,  de  1,168,376;  en 
1794,  de  2,362,io3;  en  1796,  de  2, 635, 680; 
en  1796,  de  1,437,100$  et  en  1797,  de 
1,637,932  dollars^ 
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La  grande  augmentation  des  dépenses  de  k 
guerre  pour  les  années  1794  et  179$,  résulte 
de  1  expédition  de  Pittsburg,  dont  je  dirai  un 
mot ,  et  qui  a  coûté  près  de  douze  cents  mille 
dollars. 

j  Dans  cette  application  de  quinze  cents 
trente-sept  mille  neuf  cents  trente-un  dollars 
aux  dépenses  du  département  de-  la  guerre 
en  1797  ,  plus  d’un  million  ont  pour  objet  les 
dépenses  propres  de  l’armée  ;  c’est  à-dire  , 
solde  ,  subsistance  ,  fourrage  ,  achat  des  che¬ 
vaux,  hôpital.  Les  fortifications  n’y  sont  que 
pour  vingt-quatre  mille  dollars  ;  et  cependant 
l’armée  n’est  composée  que  de  deux  mille 
sept  cent  soixante  et  quatorze  hommes.  Il  n’y 
la  pas  d’assemblée  de  milice  à  entretenir  ;  car 
les  sommes  votées  à  la  dernière  session  de 
mai ,  d’après  les  craintes  de  la  guerre  ,  ne 
sont  point  comprises  dans  cet  état;  ni  même 
lies  appointemens  du  secrétaire  de  la  guerre 
et  de  ses  commis  ,  qui  sont  toujours  placés 
[parmi  les  dépenses  de  la  liste  civile. 

Le  caractère  de  probité  reconnue  de  ceux 
[qui  ont  été  à  la  tète  de  ce  département,  rend 
[impossible  tout  soupçon  contre  leur  fidélité  ; 
[et  de  plus ,  la  manière  dont  se  font  les  dé¬ 
penses  ,  la  forme  par  laquelle  le  trésor  public 
[fournit  l’argent  dont  on  ne  peut  jamais  faire 
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tosage  que  sur  des  traites  motivées,  ôteraient 
tout  moyen  de  prévarication,  au  moins  con-| 
sidérable.  Mais  en  comparant  les  dépenses 
excessives,  faites  pour  le  departement  de  la., 
guerre,  avec  l’exiguité  de  l’armée,  le  mau¬ 
vais  état  des  fortifications  ,  le  modique  résul¬ 
tat  de  ces  grandes  dépenses  ,  on  ne  peut  etre 
étonné  d’entendre  souvent  imputer  à  ce  dé¬ 
partement  un  grand  defaut  d  intelligence  et 

d’ordre. 

On  a  souvent ,  dans  le  congrès  ,  reproché 


aux  secrétaires  de  la  guerre ,  de  considérer  j 


les  fonds  assignés  à  leur  département  comme 
un  total  dont  ils  pouvaient  disposer  pour  les 
différens  objets  de  dépense  ,  sans  s'assujettir 
à  borner  la  dépense  pour  chacun  d’eux  ,  aux 
sommes  particulièrement  votées  à  leur  inten¬ 
tion  :  ainsi ,  de  dépenser ,  par  exemple  ,  plus 
ou  moins  pour  les  fortifications  que  la  somme 
nominativement  destinée  pour  leur  construc¬ 
tion  ou  leur  entretien ,  en  versant  aux  hôpi¬ 
taux  ,  à  l’habillement,  à  la  subsistance,  ou  à 
tels  autres  articles  de  ce  département ,  le  sur- 


plus  opéré  par  l'économie  faite  sur  les  forti¬ 


fications  ,  ou  retranchant  à  ces  divers  articles 
la  somme  que  l’on  aurait  mise  aux  fortifica¬ 
tions  au-delà  de  celles  prescrites  par  la  loi. 
Ce  reproche  a  été  particulièrement  fait  a 


l’égard 
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l’égard  des  dépenses  de  1  expédition  de  Pitts- 
burg ,  pour  laquelle  le  secrétaire  de  la  guerre 
a  lourni  les  fonds  accordés  par  le  congrès  aux 
différentes  dépenses  de  sou  département  : 
sans  avoir  pu  le  faire  autrement  qu’en  suspen¬ 
dant  les  divers  payemens  que  les  sommes  votées 


avaient  pour  objet» 

Il  semble  que  ce  reproche,  quoique  fondé 
en  droit  dans  sa  sévérité,  est  toutefois  injuste. 
Si'  l'expédition  de  Pittsburg  était  nécessaire  j 
s’il  était  indispensable  de  la  faire  avec  la  célérité 
et  1  étendue  qu’on  lui  a  donnée  ,  s’il  y  avait 
réellement  danger  à  la  suspendre ,  la  dépense  la 
plus  urgente  de  l’Union  était  donc  celle  qui 
donnait  le  moyen  de  l’opérer,  puisque  d’elle 
dépendait  le  rétablissement  de  l’ordre  public. 
Tout  délai  aurait  été  un  plus  grand  mal;  aucun 
autre  moyen  de  trouver  des  fonds  n’aurait  été 
alors  plus  légal,  ni  même  possible.  D’ailleurs, 
la  responsabilité  du  secrétaire  de  la  guerre  ' 
et  même  celle  du  Président  restaient:  toutes 
entières  ,  si  le  parti  qu’ils  jugeaient  alors  indis¬ 
pensable  était  désapprouvé  par  le  congrès. 

Je  sms  amené  naturellement  ici  à  parler 
de  cette  expédition  sur  laquelle  les  opinions 
étaient  et  continuent  detre  fort  partagées. 
Je  n  étais  pas  encore  en  Amérique  quand  elle 
a  été  déterminée,  et  mes  voyages  ne  ni  ont 
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jamais  mené  dans  la  partie  de  la  Pensylva- 
nie  ,  où  l’insurrection  a  eu  lieu.  Je  ne  puis 
donc  avoir  d’autres  renseignemens  à  cet  égard 
que  ceux  que  je  me  suis  procuré  en  conver¬ 
sant  avec  les  deux  partis,  et  en  lisant  tout 
ce  qui  a  été  imprimé  à  ce  sujet.  . 

Personne  ne  peut  révoquer  en  doute  qu  il  n  y 
eut  alors  dans  les  comtés  deWestmoreland,  de 
la  Fayette ,  de  Washington  et  des  Alleghanys  , 
une  opposition  formelle  à  la  levée  de  l’impôt 
sur  les  distilleries  ;  opposition  qui  avait  déjà 
une  ancienne  origine  ,  opposition  a  main  ar¬ 
mée  ;  combinaison  et  conspiration  pour,  s’op¬ 
poser  à  la  perception  de  ce  droit  d  excise  ; 
résolution  connue  d’employer  la  force  contre 
tous  ceux  qui  voudraient  ou  demander  cette 
taxe  ,  ou  même  s’y  soumettre  ;  enfin  ,  tout 
ce  qui  caractérise  une  insurrection. 

On  a  dit  queM.  Hamilton  ,  alors  seciétaire 
de  la  trésorerie  ,  aurait  pu  prévenir  cette  in¬ 
surrection,  sans  compromettre,  les  droits,  en  ne 
maintenant  pas  en  place  ,  contre  le  vœu  du 
pays,  des  officiers  d’excise  ,  dont  le  caractère  , 
la  dureté  et  la  conduite  étaient  répréhen¬ 
sibles  ;  en  faisant  poursuivre  de  bonne  heure 
par  le  moyen  de  la  loi ,  les  opposans  à  la  per¬ 
ception  de  cette  taxe.  Ses  ennemis  attribuent 
ce  tort  au  désir  de  provoquer  une  résistance 


assez  prononcée  pour  que  sa  répression  donnât 
plus  de  force  à  cet  impôt ,  dont  il  avait  été 
le  promoteur,  qui  n’avait  été  consenti  par  le 
congrès  qu’avec  une  grande  résistance  ,  et 
qui  était  généralement  mal  vu  :  ils  lui  attri¬ 
buent  même  l’intention  de  satisfaire  ses 
haines  particulières  contre  quelques  -  uns  de 
ses  ennemis  personnels. 

Connaissant  le  caractère  de  M.  Hamilton 
comme  je  crois  le  connaître ,  je  ne  puis  ad¬ 
mettre  la  probabilité  d’un  tel  reproche;  mais 
quand  il  serait  fondé ,  il  n’aurait  pas  été  une 
raison  suffisante  contre  l'expédition  ,  au  mo¬ 
ment  où  elle  a  été  ordonnée  ,  lorsque  l’in¬ 
surrection  était  formée  ;  était  étendue  ,  pou¬ 
vait  devenir  redoutable  ;  et  ce  n’est  que  de 
sa  nécessité  ,  ou  de  son  inutilité  à  cette  époque , 
qu’il  est  ici  question. 

Quelques  années  plutôt,  une  insurrection 
qui  avait  aussi  pour  cause  le  non -“payement 
des  taxes  ,  avait  eu  lieu  en  Massachussetts. 

Il  était  important  de  ne  pas  laisser  établir 
cet  esprit  de  résistance  funeste  pour  le  trésor 
public,  plus  funeste  encore  pour  le  maintien 
de  la  constitution,  et  pour  tous  les  biens  qui, 
dans  un  gouvernement  réglé  ,  dérivent  de  l  ob  » 
servation  exacte  des  loix.  Il  était  donc  néces¬ 
saire  d  agir  contre  cette  insurrection  ,  d  agir 
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avec  assez  de  moyens  pour  que  sa  répression 
ne  fut  pas  douteuse  ,  et  d’agir  promptement  ; 
car  le  cours  de  la  justice  commençait  à  être 
suspendu  dans  ces  cantons  ;  la  chaleur  des 
esprits  s’accroissait  journellement ,  le  nombre 
des  insurgens  s’augmentait,  les  commissaires 
envoyés  vers  eux  par  le  Président  ,  étaient 
revenus  sans  avoir  opéré  1  effet  désirable  ,  et 
c’étaient  des  hommes  d’un  caractère  estimé. 

$i  le  désordre  n’eut  donc  pas  été  arrêté  dans 
son  principe,  il  y  avait  danger  probable  qu  il 
n’eût  des  imitateurs  dans  d’autres  points  des 
Etats-Unis  ;  et  que  1  insurrection  ce  Pittsburg 
elle-même  devenant  plus  formidable  ne  fut  par 
la  suite  le  germe  de  sérieuses  dissentions  inté¬ 
rieures,  qui  auraient  peut-être  entraîné  une 
grande  effusion  de  sang  avant  que  1  on  eut 
pu  les  terminer. 

A  quel  point  M.  Hamilton  ,  car  tout  le 
monde  s’accorde  à  convenir  qu’il  a  dirigé 
cette  opération  ,  à  quel  .point ,  dis-je  ,  a-t  il 
proportionné  les  moyens  à  la  nécessité  ?  C  est 
sur  quoi  je  n’entreprendrai  pas  de  prononcer; 
car  la  nécessité  était,  dans  celte  circonstance, 
composée  de  différens  élémens. 

11  fallait  d’abord  appaiser  l’insurrection  : 
mais  il  fallait  intéresser  l’opinion  publique  à 
l’anéantissement  de  ce  désordre  3  et  paj:  elle 
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pourvoir  à  ce  qu’il  ne  se  rèproduisit  pas  à 
l’avenir.  Cet  important  objet  ne  pouvait  être 
mieux  atteint  que  par  la  convocation  cle  la 
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milice  cle  plusieurs  Etats.  Les  milices  des 
diffërens  comtés  de  Pensvlvanie  ,  environnant 
les  lieux  de  l’insurrection  eussent  -  elles  été 
toutes  unanimement  disposées  à  servir  dans 
cette  cause ,  ce  dont  il  était  permis  de  douter, 
les  employer  seules  eût  été  risquer  de  semer 
des  germes  profonds  de  discorde  et  de  haine 
dans  cet  État;  ce  danger  était  sauvé  en  appe¬ 
lant  à  ce  service  des  milices  des  autres  Etats. 

C’était  d’ailleurs  une  occasion  favorable 
d’essayer  la  partie  de  la  constitution  qui  met 
au  pouvoir  du  Président  des  États  -  Ernis  la 
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convocation  des  milices  des  Etats  particu¬ 
liers  ,  et  d’éprouver  l’attachement  du  peuple 
américain  pour  cette  constitution  ;  un  tel 
essai  ne  pouvait  être  tenté  sous  de  meilleurs 
auspices  que  sous  la  présidence  de  George 
Washington,  qui  jouissait  alors  dune  popu¬ 
larité  immense. 

Qu'il  s’y  soit  mêlé  de  l'animosité  particu¬ 
lière  de  M.  Hamiîton  ,  comme  il  en  a  été 
accusé,  c’est  ce  que  je  répugnerai  toujours  à 
croire  ;  son  caractère  s’oppose  à  cette  opi¬ 
nion  ,  et  les  raisons  capitale  s  qui  motivaient 
cette  expédition  ,  suffisaient  seules  pour  en 
faire  reconnaître  la  nécessité.  F  3 


Il  se  peut ,  et  je  suis  porté  à  3e  penser,  que 
cette  expédition  ,  à  laquelle  quinze  mille 
hommes  ont  été  employés  ,  n’aurait  pas  eu 
moins  de  succès  dans  tous  ses  rapports  ,  avec 
une  force  des  deux  tiers  moins  considérable; 
et  que  par  conséquent ,  la  dépense  immense 
qui  a  résulté  de  la  marche  de  cette  armée 
à  travers  un  pays  peu  habité  ,  et  des  appro- 
visionnemens  qu’il  fallait  tirer  de  Philadelphie , 
aurait  pu  être  considérablement  économisée. 
L’excès  de  dépenses  au-delà  de  l’exacte  né¬ 
cessité  est  sans  doute  un  grand  mal  dans  tout 
gouvernement.  Mais  encore  pourrait-on  dire 
que  la  démonstration  de  cette  grande  force, 
que  l’ordre  donné  aux  milices  qui  ne  mar¬ 
chaient  pas  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  au 
nombre  de  quatrevingt  mille  hommes ,  ont 
rendu  la  soumission  des  insurgens  plus  prompte 
et  plus  entière. 

Quoiqu’il  en  soit ,  ou  de  l’excès  dans  les  dé¬ 
penses  ,  ou  des  vues  cachées  des  hommes  in- 
fl Liens ,  l’expédition  a  eu  un  effet  désirable 
pour  tous  les  bons  citoyens  ;  l’adhésion  aux 
mesures  du  gouvernement,  et  l’attachement  à 
la  constitution  ont  été  généralement  expri¬ 
més  ;  ils  ont  été  manifestés  sincèrement  et 
fortement  par  les  fédéralistes  et  par  les  anti- 
féderalistes  ;  et  quoique  le  parti  opposé  accu¬ 
sât  quelques  -  uns  de  ceux  -  ci  d’être  les  pro- 
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Moteurs  de  l’insurrection,  aucun  d’entr’eux 
n’a  pu  seulement  y  être  trouvé  compromis. 
Des  hommes  de  différentes  opinions  poli¬ 
tiques  ,  ont  marché  volontaires  dans  les  mi¬ 
lices  de  leur  État  ,  ont  abandonné  leurs 
affaires  ,  leurs  familles  ,  pour  servir  la  chose 
publique.  Tous  ont  prouvé  que  le  maintien 
de  l’ordre  et  le  respect  pour  les  loix  étaient 
unanimement  regardés  comme  le  devoir  , 
comme  l’intérêt  de  tout  bon  citoyen.  Une 
seule  goûte  de  sang  n’a  pas  été  répandue  , 
et  le  vœu  général  des  différentes  parties 
des  États-Unis,  a  suivi  cette  expédition 
■  dans  toute  sa  durée ,  qui  a  été  de  quatre 

mois. 

J’étais  à  Philadelphie  depuis  peu  de  jours  , 
quand  la  milice  de  cette  ville  est  rentrée  de 
cette  expédition  ,  et  je  trouve  dans  un  jour¬ 
nal  que  je  tenais  alors  des  impressions  que 
je  recevais  de  tous  les  objets  nouveaux  dont 
j’étais  frappé  ,  celle  que  me  causa  l’arnvee 
de  cette  milice  ;  je  la  consigne  ici. 

«  Les  bataillons  ne  sont  revenus  de  cette 
»  expédition  qu’au  commencement  de  décem- 
»  bre  ;  leur  retour  a  vraiment  été  une  fête 
35  publique  pour  la  ville  ;  non  de  ces  fêtes 
33  que  nous  avons  vu  souvent  ordonner  eu 
»  Europe  par  les  gouvernemens  ,  dont  la 
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^  grande  dépense  ,  le  tumulte  et  le  désordre 
%>  étaient  les  résultats  les  plus  certains;  niais 

”  de  ceiles  que  le  prit  public  seul  peut  don- 
ner  et  recevoir  ,  et  peut  -  être  seulement 
dans  une  semblable  occasion,  dont  le  bien 
public  est  l’objet. 

Le  j oui  de  leur  arrivée  était  annoncé  ; 
«  leurs  frères  d’armes  restés  à  Philadelphie,’ 
»  ou  déjà  partiellement  revenus  de  l’expédé 

33  tion  ’  se  sont  portés  en  corps  à  leur  ren- 
»  contre  ,  à  trois  milles  en  avant  de  la  ville  ; 
33  presque  tous  lés  habitans  sont  sortis  de 
»  leurs  demeures,  ou  pour  aller  au-devant 
»  de  la  troupe  ,  ou  pour  se  trouver  sur  son 
33  Passnge  ;  la  plupart  avaient  à  y  revoir  un 
»  fils,  un  frère,  un  cousin,  un  ami,  un  ob- 
«  jet  quelconque  d’intérêt  :  tons  y  voyaient 
»  les  défenseurs  de  la  loi ,  l’objet  de  la  re- 
33  connaissance  publique.  Les  milices  sorties 
33  f‘fi  v“*6  >  ont,  en  rencontrant  les  autres  , 
formé  leur  avant-garde  et  leur  arrière-garde  ; 

»  celles  qui  revenaient  ont  continué  leur 


33  niarehe.  La  foule  qui  les  pressait  n’en  trou- 
33  Liait  pas  loi  dre;  leurs  bataillons  marchaient 


35 

33 

33 

33 


en  co. orme  par  rangs 
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distance.  Les  hommes  qui  les  composaient 
jeunes  pour  la  plupart ,  avaient  bon  air 
marchaient  bien  :  ils  étaient  vêtus  uniformé 


55  ment ,  et  portaient  un  gros  havresac ,  dont 
55  aucun  ne  paraissait  fatigué.  Leurs  regards 
55  cherchaient  et  recevaient  avec  satisfaction 
55  ceux  que  1  aftection  et  la  ioie  leur  en- 
j»  voyaient  de  toutes  parts  ;  mais  ils  ne  sor- 
35  taient  pas  de  leurs  rangs  ,  et  la  régula- 
55  rité  de  leur  marche  n’en  était  pas  inter- 
3  rompue.  C  est  ainsi  qu’ils  ont  traversé 
5  la  ville  au  milieu  des  acclamations  pu- 
5  bliques. 

|  »  Le  President  ,  dont  la  maison  est  sur 
I3  ^eur  passage  ,  en  est  sorti  ,  a  reçu  leurs 

>  saints  ,  a  joint  son  applaudissement  à  celui 
5  de  tous  les  autres  citoyens  ;  et  cet  applau- 

>  dissement  a  ,  pour  les  bataillons  ,  surpassé 
5  a  lui  seul  la  valeur  de  tous  les  autres.  Ar¬ 
rivés  devant  la  maison  de  l’État,  ils  y  ont 

'  remis  leurs  drapeaux  et  ont  été  licen- 
[  ciés. 

55  Alors  les  parens ,  les  amis  ,  les  amies  , 
se  sont  emparés  de  ces  soldats  qui  leur 
étaient  rendus.  Le  souvenir  de  la  crainte 
i  qu  on  avait  à  leur  départ  des  dangers  qu’ils 
i  allaient  courir  ,  augmentait  le  plaisir  dô 
les  revoir  ,  quoiqu’ils  n’en  eussent  couru 
aucun;  ils  étaient  serrés ,  embrassés,  con 
duits  chez  eux  ;  chacun  avait  autour  du 
lui  un  petit  groupe,  composé  des  obj  a j 
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35  auxquels  il  était  le  plus  cher  ;  et  les  ci-  ! 
33  toyens ,  qu’aucun  sentiment  particulier  nyn 
^  faisait  réunir,  applaudissaient  avec  atten- 
drissement  au  repos  et  au  bonheur  quei' 
>3  ces  enfans  de  la  patrie  allaient  retrouver! 
33  dans  leurs  familles.  Hommes  d’Europe  ou1 
33  d’Amérique ,  personne  n’était  étranger  à  ce! 
33  spectacle  à-la-fois  touchant  et  élevant.  Les 
33  larmes  coulaient  de  bien  des  yeux. 

33  Tel  est  le  récit  exact  de  cette  fête,  où» 
33  ceux  qui  y  ont  pris  part  ont  ressenti  plus 
33  de  bonheur  que  de  gaîté  ,  et  où  la  chose 
33  publique  a  du  recueillir  l’assurance  de  re- 
33  trouver,  toutes  les  fois  qu’elle  en  aurait 
3>  besoin  ,  le  même  dévouement  que  celui 
33  qui  venait  d’être  ainsi  couronné  >3. 

Relations  avec  les  Indiens. 

•  I  [' 

A  i 

La  loi  qui  a  pour  objet  de  régler  les  rap¬ 
ports  des  citoyens  des  États  -  Unis  aveG  les 
peuples  Indiens  dont  ils  sont  environnés  ,  es 
de  mai  1796.  Elle  n’a  d’effet  que  pour  dem 
ans  ,  ainsi  que  celles  précédemment  faite; 
à  cet  égard  ;  mais  elle  contient  des  disposi 
tions  plus  libérales  ,  plus  justes  ,  et  sur  tou 
plus  positivement  expliquées  que  les  précé 
dente  s.  ! 
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Par  cette  loi,  le  Président  doit  faire  déter¬ 
miner  et  marquer,  aussi  clairement  qu’il  sera 
possible ,  les  limites  entre  le  territoire  des  États- 
Unis  et  ceux  occupés  par  les  différentes  tribus 
fXndiens  qui  les  avoisinent. 

Il  est  défendu  à  tous  les  habitans  des  États- 
Unis  d’aller  chasser,  ou  enlever  des  bestiaux , 
lans  aucune  partie  des  territoires  reconnus 
>ar  le  traité  être  la  propriété  ou  la  jouis- 
jance  des  Indiens  ,  sous  peine  d’une  amende 
ie  cent  dollars  et  d’un  emprisonnement  de 
ix  mois. 


Il  est  défendu  ,  sous  peine  d’une  amende 
!.e  cinquante  dollars,  et  d’un  emprisonnement 
je  trois  mois,  d’entrer  dans  le  territoire  des 
ndiens  au  Sud  de  l’Ohio  ,  sans  le  passeport 
u  gouverneur  d’un  des  États  ,  ou  des  corn- 
landans  militaires  des  postes  voisins  de  ces 
territoires. 

Tout  vol,  escroquerie  et  délit  quelconque 
jommis  contre  les  Indiens  par  un  habitant 


es  Etats-Unis,  et  dans  le  territoire  des  États- 
fnis  ,  est  puni  d’une  amende  de  cent  dollars 
it  d’un  emprisonnement  de  douze  mois  ,  in- 
épendamment  de  la  restitution  des  objets 
plés  ,  ou  détruits,  ou  de  leur  valeur. 

Si  le  délinquant  n’est  pas  en  état  de  payer 
stte  valeur  ,  les  États  Unis  en  répondent , 


(  92  ) 

pourvu  toutefois  que  l’Indien  offensé  ne  se 
soit  pas  vengé  lui-même,  auquel  cas  la  res 
titution  n’a  pas  lieu. 

Tout  habitant  clés  États-Unis  qui  s’établit 
ou  tente  de  s’établir  dans  le  territoire  des 
Indiens,  doit  en  être  rappelé  par  îe  Prési¬ 
dent  des  États  -  Unis  ,  payer  mille  dollars 
d’amende  et  être  emprisonné  douze  mois. 

Tout  habitant  qui  tuerait ,  dans  le  territoire 
des  Indiens,  un  Indien  appartenant  à  une  tribu 

f 

en  amitié  avec  les  Etats-Unis  ,  serait  puni  de 
mort.  j 

Tout  commerce  avec  les  Indiens  est  dé¬ 
fendu  sans  une  permission  de  ragent  princi¬ 
pal  des  États  -  Unis  sur  les  frontières  des 

Indiens  où  ce  commerce  doit  avoir  lieu  ;  et 

.  . 

ceux  qui  ont  cette  permission  ne  peuvent 
acheter  des  Indiens  aucun  des  ustensiles 
utiles  au  ménage,  à  la  chasse,  ou  à  l’agricul¬ 
ture. 

Us  ne  peuvent  acheter  ,  ni  des  Indiens,  ni 
des  Blancs  rêsidans  parmi  eux ,  aucun  cheval 
sans  une  permission  expresse  de  l’agent  prin¬ 
cipal. 

Cette  loi  soumet  les  Indiens  aux  mêmes 
défenses  respectives  que  les  Blancs. 

L’Indien  coupable  peut  être  arrêté  dans  le 
territoire  des  Etats-Unis. 
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S’il  ne  l’est  pas  ,  l’habitant  qui  en  a  reçu 
dommage  doit  adresser  ses  plaintes  motivées 

p 

.  l'agent  des  Etats-Unis;  celui-ci  demande 
atisfaction  à  la  nation  ,  ou  tribu,  à  laquelle 
et  Indien  appartient,  et  en  rend  compte  au 
président. 

Si  la  satisfaction  n’est  pas  rendue  ,  le  trésor 

t 

|es  Etats-Unis  dédommage  l’habitant  qui  a 
Quffert  de  ces  pertes  ,  et  cette  somme  est 
irise  sur  les  subsides  accordés  par  les  Etats- 
Unis  à  cette  tribu. 

Les  cours  des  États-Unis  ,  et  aussi  les  cours 

r 

les  Etats  particuliers  ,  quand  il  n’y  a  pas  peine 
e  mort  à  prononcer  ,  connaissent  de  tous  ces 
élits  ,  même  quand  ils  ont  eu  lieu  dans  le 
îrritoire  appartenant  aux  Indiens. 

Les  troupes  des  États-Unis  établies  sur  la 
gne  des  frontières  des  Indiens  ,  doivent  ar- 
ner  les  délinquans  Blancs,  même  sur  le  tern¬ 
aire  des  Indiens  ,  et  ils  doivent  l’être  dans 
mtes  ïes  parties  des  États  -  Unis  où  ils  se¬ 
llent  trouvés. 

Cette  loi  ,  sage  et  juste  dans  ses  disposi- 
|ons ,  est  loin  d’être  ponctuellement  exécutée, 
les  limites  des  États-Unis,  voisines  des  Indiens, 
dit  habités  par  une  espèce  de  peuples  , 
u jours  en  hostilité  avec  eux.  L’avidité  ,  le 
jjsir  et  le  projet  de  les  piller  ,  sont  les  motifs 
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du  choix  qu’ils  ont  fait  de  ces  frontières  poui 
leur  établissement,  et  la  cause  de  la  haine 

i 

constante  qu’ils  portent  à  ces  Indiens.  ( 

Cette  classe  d’habitans  est,  au  dire  de  tout 
ce  qui  n’est  pas  elle ,  la  plus  mauvaise  espèce 
de  toute  l’Àniérique  et  â  peu-près  du  monde 
entier.  Les  sentimens,  et  jusques  à  l’idée  de 
l’honnêteté  et  de  l’humanité  lui  sont  inconnus. 
Ce  sont  tous  des  hommes  pillards  et  féroces: 
et  de  bien  légères  nuances  mettent  quelque 
distinction  entr  eux  à  cet  égard  :  aussi  ne  se 
trouve-t-il  le  plus  souvent,  ni  dénonciateurs, 
ni  témoins  ,  ni  jurys  ponr  le  procès  qui  de¬ 
vrait  être  fait  à  l’habitant  qui  commet  un  délit, 
ou  un  crime,  contre  un  Indien. 

L’Américain  ,  sur-tout  celui  des  frontières  , 
ne  croit  pas  plus  que  l’Indien  est  un  homme, 
que  certains  colons  des  Antilles  ne  croyent 
qu’un  nègre  appartient  à  l’espèce  humaine. 

Les  vexations ,  les  usurpations  et  les  crimes 
des  Blancs  contre  les  Indiens  ne  sont  donc 
jamais  punis  ,  au  moins  les  cas  en  sont  -  ils 
tellement  rares  qu’on  en  pourrait  à  peine 
citer  nn. 

L’Indien  de  son  coté,  vexé  ,  pillé,  prend 
1  habitude  du  vol  et  du  pillage  ,  dont  il  a 
l’exemple  ,  et  dont  il  est  la  victime;  et  comme 
il  étend,  à  Ja  manière  sauvage,  sa  vengeance 


;  (  95  ) 

jsur  tous  les  individus  de  la  couleur  de  celui 
qui  1  a  offensé  ,  les  Blancs  ,  s’il  s’en  trouvait 
jde  moins  disposés  que  les  autres  au  vol  et 
a  la  haine  contre  les  Indiens  ,  prendraient 
[encore  cette  disposition  par  crainte,  ou  par 
surete.  Les  Indiens  disent  aussi  que  ceux  qui 
se  tiennent  habituellement  auprès  des  fron¬ 
tières,  sont  la  plus  mauvaise  espèce  de  leurs 
(tribus. 

Le  gouvernement  des  États-Unis  manque 
de  force  pour  arrêter  ces  désordres;  les  gou- 
vernemens  des  États  particuliers  ne  s’en  oc¬ 
cupent  pas  :  chacun  parle  de  cet  horrible  état 
des  choses,  comme  d’un  malheur  dont  les 
principales,  et  sur -tout  les  premières  causes 
et  les  premiers  torts  appartiennent  aux 
Blancs;  mais  comme  le  mal  est  habituel,  et 
si  ancien  que  l’on  riy  voit  pas  le  remède  fa¬ 
cile  ,  chacun  en  parle  sans  horreur. 

Ainsi,  il  n est  pas  possible  de  prévoir  que 
les  cruelles  et  avides  vexations  commises 
poutre  les  Indiens  par  les  Américains  habi- 
itans  des  frontières  ayent  jamais  de  fin.  Il  faut 
ajouter  aussi  qu’il  est  peu  d’Américains  qui 
pavent  le  désir,  et  même  le  projet,  s’ils  pou¬ 
vaient  1  exécuter  ,  de  pousser  les  Indiens  au- 
deîa  du  Mississipi,  et  meme  jusques  dans  la 
mer  du  Sud ,  qui  dans  1  ambition  peu  réfié- 


clile  de  beaucoup  d’entr’eux ,  est  la  seule  li* 
mite  que  doivent  avoir  les  Etats-Unis. 

Une  autre  loi  du  mois  d’avril  de  la  même 
année  1796  ,  et  dont  la  durée  n’est  également 
que  pour  deux  ans,  établit  un  commerce 
avec  les  Indiens,  voisins  des  États-Unis  ,  sous 
l’autorité  du  Président. 

Cent  cinquante  mille  dollars  sont  destinés 
à  ce  commerce  ,  qui  a  pour  objet  de  fournir 
les  Indiens  de  toutes  les  provisions  et  usten¬ 
siles  dont  ils  ont  besoin  ,  et  d’acheter  d’eux 
des  peaux  et  des  fourrures. 

La  loi  veut  que  les  prix  des  objets  vendus 
aux  Indiens  soient  réglés  de  façon  seulement 
que  les  États-Unis  n’y  perdent  rien  de  leurs 
capitaux.  Elle  défend  aux  agens  employés  - 
dans  ce  commerce ,  d’en  faire  aucun  pour 
leur  propre  compte  directement  ou  indirec-  , 
tement ,  et  de  tromper  les  Indiens  ;  elle  les  ^ 
soumet  à  des  amendes  plus  ou  moins  fortes, 
selon  la  nature  de  leurs  contraventions  k  ces  , 
dispositions.  Les  cours  de  district  de  l’Etat 
où  les  magasins  pour  ce  commerce  sont  éta¬ 
blis  ,  ont  connaissance  de  ces  délits.  * 

Quand  on  connaît  l’esprit  de  ceux  qui  trai¬ 
tent  avec  les  Indiens  ,  on  est  assnré  que  les 
dispositions  libérales  de  cette  loi  ne  sont  pas 
ponctuellement  exécutées, 

C’est 


<*.  H 


o 

-t 


<  97  ) 

C  est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  sur  la  ques¬ 
tion  de  la  civilisation  des  Indiens. 

Que  la  civilisation  soit  un  ‘bien  ou  un  ma! 
pour  ceux  qui  vivent  dans  l’immensité  des 
bois  nécessaires  à  leur  subsistance  ,  c’est  une 
question  toute  métaphysique  que  je  n’ai  pas 
l’intention  de  traiter. 

Mais  que  les  Indiens  dépouillés  des  dix- 
neuf  vingtièmes  de  leur  territoire,  et  resser¬ 
rés  au  milieu  des  Blancs  dans  un  terrain  qui 
ne  peut  pourvoir  a  leur  vie  sauvage  9  doivent 
etre  civilises  ,  c  est  une  vérité  incontestable  : 
car  dans  une  telle  situation  il  faut  ou  tra^ 
vailler  à  leur  civilisation  ,  ou  les  détruire  * 
Ûfi** dernier  parti  ne  peut  être  encore  hau¬ 
tement  avoué. 

On  trouve  l’opinion  établie  en  Amérique  , 
parmi  ceux  meme  qui  paraissent  les  plus 
exempts  de  préjugés  9  que  les  Indiens  ne  peu** 
vent  jamais  être  civilisés  ;  que  l’éducation  la 
plus  suivie  ,  les  soins  les  plus  prolongés  ne 
peuvent  rompre  leurs  habitudes  sauvages 
auxquelles  ils  recourent  avec  passion  du  sein 
de  1  aisance  et  des  mœurs  de  la  société  blan¬ 
che  ,  et  on  cite  une  infinité  d’exemples 
d’indiens  ,  qui  élevés  à  Philadelphie ,  à  New- 
Yorck,  et  meme  en  Europe  ,  n’ont  cessé  d’y 
soupirer  après  leur  tribu  ,  et  ont  tout  quitté 
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pour  aller  îa  rejoindre  dés  qu’ils  en  ont  eu 
la  facilité.  Ainsi  cette  assertion  appuyée  de 
tant  d’exemples  devient  une  vérité  reçue. 

Cependant  il  n’est  aucun  raisonnement  qui 
puisse  permettre  de  croire  à  cette  prétendue 
vérité  ;  et  les  preuves  de  faits  que  1  on  met 
en  avant  pour  îa  soutenir  ,  ne  sont  pas  de 
nature  à  forcer  le  raisonnement  à  se  taire. 
Les  Indiens,  dont  l’éducation  a  été  tentée, 
ou  que  l’on  dit  l’avoir  été ,  avaient  déjà  passé 
quelques  années  de  leur  vie  dans  la  tribu  à 
laquelle  ils  appartenaient  ,  transportés  seuls 
de  leur  espèce  au  milieu  des  Blancs,  dilferens 
de  langage  originaire ,  d’habitudes  premières  et 
de  couleur,  même  souvent  de  vêtement  ,  ils  y 
étaient  comme  isolés  ,  ils  étaient  vus  par  les 
Blancs  comme  des  hommes  d  une  espèce  diffé¬ 
rente  ;  on  ne  tentait  même  pas  de  leur  faire 
oublier  qu’ils  étaient  d’une  nation  existante, 
dont  les  mœurs  ,  les  habitudes  avaient  iixe 
leur  première  attention  ,  et  avaient  ainsi  lait 
6ur  eux  une  impression  profonde  ;  si  arrivés 
à  l’âge  d’hommes  ils  éprouvaient  pour  une 
blanche  b  affection  qui  les  portait  au  désir  de 
s’unir  à  elle  ,  la  différence  de  couleur  était 
un  obstacle  insurmontable.  Peut-on  s’étonner 
que  ces  Indiens  s’empressassent  à  recouru  à 
leur  tribu  ,  dont  le  souvenir  n’était  pas  éteint 
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en  eux  ,  et  où  seulement  ils  pouvaient  trou¬ 
ver  des  semblables  ,  et  tous  les  plaisirs  qui 
attachent  l’homme  «à  la  vie? 

De  ces  exemples  tant  cités  il  résulte  donc 
qu’un  Indien  élevé  à  trois  cents  milles  de  sa 
nation  dans  un  collège  américain ,  peut  dif¬ 
ficilement  oublier  ses  habitudes  originales  , 
et  cesser  de  les  préférer  ;  voilà  tout  ce  qu’on 
peut  en  déduire.  Encore  voit-on  dans  le  Con¬ 
necticut  ,  dans  l’État  de  New-Yorck  ,  un  nom¬ 
bre  assez  considérable  d’indiens  ,  hommes  et 
femmes  attachés  comme  domestiques  à  des 
familles  blanches  européennes  ou  devenues 
américaines ,  et  y  servant  aussi  bien  ,  aussi 
constamment  que  ceux  d’une  autre  espèce. 

Mais  cela  ne  signifie  rien  quand  à  la  civi¬ 
lisation  des  nations  entières ,  qui  est  le  seul 
objet  dont  on  puisse  se  promettre  ,  et  pour 
elles-mêmes  et  pour  la  société  en  général  ,  une 
utilité  réelle.  La  pénible  difficulté  avec  la¬ 
quelle  se  réforment  les  plus  petites  habitudes 
d’un  peuple  policé  ,  d’une  famille  ,  meme  d’un 
individu  ,  montre  assez  de  quels  obstacles 
doit  être  accompagnés  la  civilisation  d’un 
'peuple  sauvage;  et  cependant  au  milieu  de 
nos  grandes  sociétés  ,  les  lumières  environ¬ 
nantes  les  peuples,  les  familles  ,  les  individus 
policés  offrent  un  puissant  secours  à  la  ré- 
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forme.  Ce  ne  seront  donc  que  des  soins  con* 
tinuels  donnés  selon  les  progrès  et  les  cir¬ 
constances  ,  et  prolongés  auprès  de  plusieurs 
générations  successives  ,  qui  pourront  opérer 
cette  civilisation  entière  ,  laquelle  ,  encore 
une  lois  ,  ne  saurait  l’ëtre  que  graduellement. 
La  conviction  de  l’utilité  de  cette  Un  peut 
seule  faire  triompher  des  obstacles  qui  s  y 
opposeraient  ,  et  en  triomphera  avec  cer¬ 
titude.  Il  n’est ,  ni  de  mon  sujet  ,  ni  de 
l’étendue  de  cet  ouvrage  d’en  indiquer  la 
marche.  Les  hommes  ,  amis  de  l'humanité  , 
les  trouveront  facilement  dans  leur  intelli¬ 
gence  et  dans  leur  courage;  mais  des  indi¬ 
vidus,  des  sociétés  meme  n’opéreront  jamais 
cet  utile  changement ,  si  les  gouvernemens 
clans  le  territoire  desquels  se  trouvent  les 
tribus  indiennes  n’y  concourent  de  toute  leur 
volonté.  Or  celle-ci  11e  pourrait  être  que  le 
résultat  de  leur  conviction  intime  des  avan¬ 
tages  de  cette  tentative  ;  et  jusqu’ici  aucuns 
des  gouvernemens  américains  ne  paraissent 
être  pénétrés  de  cette  conviction  ;  tous  en¬ 
visagent  au  contraire  la  parcelle  do  terre  lais¬ 
sée'  à  ces  pauvres  Indiens  comme  l'apanage 
de  leur  propre  souveraineté  ,  comme  une 
sorte  de  prêt  que  leur  bienveillance  veut  bien 
j&ire  à  ces  malheureux  ;  ce  sont  à  leurs  yeux. 


des  hôtes  passagers  qui  ne  doivent  pas  de¬ 
meurer  îongtems  dans  leur  territoire. 

De  telles  idées  ,  plus  ou  moins  avouées  , 
nourries  par  la  cupidité  ,  rejettent  bien  loin 
celle  d’un  projet  de  civilisation  ,  et  don¬ 
nent  bien  plus  de  consistance  aux  préjugés 
qui  font  croire  cette  civilisation  impossible. 

Cependant  quelques  tribus,  les  Oneydas  , 
par  exemple  ,  dans  l’État  de  New  -  Yorck  , 
quelques  autres  dans  le  Canada  ,  sont  assez 
avancées  vers  l’état  de  civilisation  ;  elles 
travaillent ,  cultivent  ,  trafiquent  ,  et  sentent 
meme  la  nécessité  dune  civilisation  entière. 
Les  Quakers ,  les  Moraves  en  portent  les 
principes  dans  des  tribus  plus  éloignées  ; 
mais  leurs  respectables  efforts  ne  peuvent  rien 
produire  d’utile  ,  ou  du  moins  de  complet 
sans  1  influence  et  la  direction  des  gouverne¬ 
ment.  La  civilisation  de  ces  peuples  doit  être 
une  œuvre  de  législation  ,  d’adrn  inistration 
générale  ,  elle  est  au-dessus  des  efforts  de 
1  esprit  de  charité  ou  d’assistance  particulière. 
Les  sociétés  bienfaisantes  dont  je  viens  de 
parler  pourraient  y  être  employées  avec  uti¬ 
lité  ;  elles  sont  de  génération  en  génération 
susceptibles  de  la  longue  patience,  du  courage 
inaltérable,  qui  en  assurera  les  succès;  mais 
encore  une  fois ,  elles  ne  peuvent  être  à  cet 
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égard  que  les  mstrumens  d’un  gouvernement 
éclairé ,  qui  ,  convaincu  que  la  civilisation 
des  Indiens  vivans  vers  ces  frontières  ,  est 
un  bienfait  pour  l’humanité,  un  moyen  d’aug¬ 
mentation  de  débit  pour  les  productions  de 
son  territoire,  une  augmentation  de  richesse 
pour  ses  citoyens  et  de  puissance  poui  son 
itat  et  pour  l’Union  ,  concevra  et  suivra  sans 
relâche  les  moyens  d’y  parvenir. 

C’est  cette  révolution  dans  les  esprits  des 
gouvernemens  américains  qu’il  faut  desirer 
sans  en  concevoir  trop  l’espérance.  Elle  cho¬ 
que  trop  d’intérêts  particuliers  ,  qui  bien  que 
très -contraires  à  l’intérêt  général ,  n  en  par¬ 
lent  pas  moins  haut  ,  et  n’en  sont  pas  moins 
écoutés, 

Naturalisation . 

Le  droit  de  citoyen  ,  ou  la  naturalisation , 
que  les  États  bornés  dans  leurs  limites  et  très- 
populeux  ,  peuvent  trouver  politique  d’accor¬ 
der  avec  difficulté  ,  doivent  être  rendus  plus 
faciles  à  obtenir  dans  un  pays  d’une  im¬ 
mense  étendue  ,  d’une  population  très-dispro¬ 
portionnée  ,  et  où  les  capitaux  et  l’industrie 
étrangère  sont  nécessaires. 

En  1790  le  congrès  fixa  à  deux  années  de 
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résidence  dans  le  territoire  des  Etats-Unis, 

t 

dont  une  dans  le  même  Etat  de  l’Union  ,  la 
condition  suffisante  pour  être  naturalisé  ci¬ 
toyen  des  États-Unis.  Le  serment  fait  devant 
quelque  cour  que  ce  fut  ,  dètre  iideie  a  la 
constitution  ,  et  de  la  défendre  était  la  seule 
formalité  exigée  ,  et  cette  naturalisation  du 
père  entraînait  de  droit  celle  de  ses  enfans  , 
dont  l’âge  était  au-dessous  de  vingt-un  ans 
lors  de  son  serment  ,  fussent-ils  nés  dans  une 
terre  étrangère. 

En  1793  les  conditions  furent  rendues  plus 
difficiles.  L’insurrection  de  Pittsburg  venait 
d’avoir  lieu.  Le  gouvernement  l’attribuait  aux 
étrangers  récemment  arrivés  d’Irlande  ,  qui 
formaient  ,  assurait-il ,  le  plus  grand  nombre 
des  insurgés  ,  et  qui  faciles  à  egarer  par  les 
factieux  présentaient  le"  danger  certain  de 
porter  aux  places  les  gens  qui  abusaient  aussi 
dangereusement  du  crédit  qu  ils  savaient 
prendre  sur  eux.  Il  fallait  éviter  ce  mal  pour 
l’avenir ,  en  rendant  plus  difficile  le  droit  da 
voter  aux  élections  ,  ce  qui  ne  se  pouvait 
qu’en  diminuant  la  facilité  accordée  jusqu  alors 
à  la  naturalisation.  Ainsi  raisonnait  ie  parti  du 
gouvernement. 

Le  parti  de  l'opposition  se  prêtait  à  la 
même  mesure ,  mais  par  des  motifs  différena. 
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Le  sort  de  la  révolution  française  n’était  pas  .  t 
encore  fixé.  Il  semblait  probable  que  plus  i 
d’un  Etat  en  Europe  était  destiné  à  éprouver  b 
des  révolutions#  Les  classes  les  plus  riches  ? 
celles  qu  on  appelle  en  Europe  les  plus  dis-  h 
tinguées  ,  devaient  encore  ,  suivant  la  vrai-  u 
sem blance ,  être  victimes  de  ces  révolutions  ; 
un  grand  nombre  de  ces  individus  devaient  m 
donc  venir  chercher  asyle  en  Amérique  ,  et  y  |î 
apporter  ce  qu’ils  pourraient  sauver  de  leurs 
fortunes  :  ils  devaient  y  apporter  aussi  leurs  îj 
liabitudes  et  leurs  préjugés,  absolument  con¬ 
traires  à  l’esprit  républicain  que  ce  parti  vou- 
lait  entretenir  et  ranimer  ,  et  fort  analogue  à 
l’esprit  aristocratique  qu’il  accusait  l’autre 
parti  de  vouloir  introduire.  Une  plus  grande 
difficulté  ,  mise  à  l’acquisition  du  droit  de 
Citoyen  ,  éloignait  ce  danger  ,  et  diminuait 
probablement  même  le  nombre  des  émigrans 
de  cette  classe. 

C  est  à  cette  combinaison  des  calculs  des 
deux  partis  ,  qu  est  due  la  nouvelle  loi  de  na¬ 
turalisation  ,  qui  ,  ayant  éprouvé  de  longs  et 
vifs  débats  dans  ses  détails  ,  était ,  dans  son 
intention  capitale  ,  désirée  des  deux  côtés. 

Par  cette  loi  ,  le  tems  exigé  pour  être  ci¬ 
toyen  des  États-Unis  est  porté  à  cinq  années 
de  résidence  dans  leur  territoire  ,  dont  l’une 
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dans  l’Etat  où  le  nouvel  arrivé  fait  son  ser¬ 
ment.  Trois  ans  au  moins  avant  qu’il  soit 
admis  à  ce  serment  définitif,  il  doit  se  pré¬ 
senter  devant  une  des  cours  fédérales  ,  et  y 
déclarer ,  sous  serment,  que  son  intention 
sincère  est  de  devenir  citoyen  des  États-Unis  , 
et  de  renoncer  a  toute  dépendance  et  fidélité 
pour  aucun  Prince  ,  Potentat ,  État  ,  ou  Sou¬ 
veraineté  quelconque ,  en  spécifiant  particu¬ 
liérement  le  Prince ,  l’État  „  ou  la  Souveraineté 
dont  il  est  actuellement  sujet.  Son  serment 
définitif,  fait  aussi  devant  une  cour  fédérale 
doit  exprimer  la  même  position  ,  renoncia- 
ion  ,  et  celle  de  ses  titres  de  noblesse,  s’il 
ippartenait  à  cette  classe  dans  le  pays  où  il 
pst  né  ?  ou  dont  il  arrive  ;  il  y  doit  joindre  le 
erment  de  fidélité  à  la  constitution  des  États- 
Jms.  Ces  deux  sermens  sont  enregistrés  dans 
es  cours  où  ils  sont  faits. 

Les  dispositions  de  la  loi,  pour  le  titre  que 
oune  aux  en  fans  au-dessous  de  vingt-un  ans 
i  naturalisation  de  leurs  pères  ,  sont  les 
ternes  que  dans  la  loi  précédente. 

La  condition  de  cinq  années  de  résidence , 
jxigée  par  cette  loi  pour  être  naturalisé  ci- 
)yen  des  États-Unis,  n  est  pas  exigée  de 
ux  qui  étaient  arrives  en  Amérique  avant  sa 
[omulgation  5,  ils  peuvent  l’étre  après  deux 
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ans  ;  mais  le  serment  prescrit  par  cette  nous 
y  elle  loi  est  indispensablement  exigé. 

Dénombrement  et  population. 

I 

La  constitution ,  en  prescrivant  que  le  dé¬ 
nombreraient  général  de  tous  les  habitans  des 
États-Unis  fût  fait  dans  les  trois  années  qui 
suivraient  son  acceptation  ,  ordonnait ,  que  , 
par  la  suite  ,  le  même  dénombrement  serait 
renouvelé  tous  les  dix  ans  ;  et  laissait  au  con¬ 
grès  à  en  régler  le  mode  par  une  loi.  Cette 

loi  a  été  passée  le  i™.  mars  1790. 

Le  maréchal  de  chaque  district  (* *)  est 
chargé  en  chef  du  dénombrement  de  l’Etat 
où  il  exerce  ses  fonctions.  U  peut  se  faire 
aider  ,  dans  ce  travail ,  par  autant  d’assistans 
qu’il  le  juge  à  propos.  Il  doit  en  adresser 
le  résultat  au  Président  des  États  -  Unis  ; 
distinguant,  dans  le  tableau  de  la  population, 
la  population  mâle  et  libre  au-dessous  et  au- 

U»  ■  1  "  1 

(*)  Cet  office  est  le  même  auprès  des  cours  de  justice  des 
États-Unis,  que  celui  de  shériff  auprès  de  celles  des  Etats 
particuliers;  le  district  rfétant  autre  chose  qu’un  Etat, 
considéré  seulement  sous  le  rapport  de  l’ordre  judiciaire  , 
c’est  l’étendue  du  ressort  d’un  juge  de  distiict ,  et  on  a 
à  l'article  de  l’ordre  judiciaire  qu’il  y  en  a  un  par  Etat, 


essus  de  seize  ans,  les  femmes  et  filles  libres 
e  tout  âge  ,  et  les  esclaves. 

Les  Indiens  ,  qui  peuvent  habiter  les  dis- 
icts ,  ne  doivent  pas  être  compris  dans  les 
:ats  de  population. 

I  Chaque  assistant  doit  ,  avant  d’envoyer  son 
avail  au  maréchal ,  l’afficher  dans  deux  ou 
ois  des  lieux  d’assemblées  les  plus  fréquen¬ 
ts  de  son  arrondissement ,  pour  y  recevoir 
| s  corrections  que  les  habitans  jugeront ,  avec 
connaissance  de  causes  ,  devoir  y  être  faites. 

:  Chaque  chef  de  famille  ,  qui  se  refuserait 
donner  à  l’assistant ,  lors  de  son  travail,  le 
inombrement  de  sa  famille ,  ou  le  lui  dou¬ 
erait  incorrect ,  encourrait  la  peine  d  une 
Inende  de  vingt  dollars.  L’assistant  en  eu- 
eurrait  lui  même  une  de  deux  cents  dollars  , 

!  son  travail  était  incorrect ,  ou  s’il  n’était 
as  envoyé  au  maréchal  du  district  à  l’époque 
^escrite.  Le  maréchal  serait  lui-même  puni 
une  amende  de  huit  cents  dollars  ,  s'il  alté- 
jrit  le  travail  de  ses  assistans  ,  ou  s’il  n’en- 
oyait  pas  le  sien  au  Président  des  États-Unis 
Sans  le  tems  ordonné. 

Chaque  maréchal  reçoit ,  pour  salaire  de  ce 
[avail,  depuis  deux  cents  jusqu’à  cinq  cents 
joiiars  ,  selon  l’étendue  de  son  district.  L’as- 
îstant  pour  son  travail  particulier ,  reçoit  au- 
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tant  de  dollars  qu’il  a  dénombré  de  fois  ceni 
cinquante  personnes  dans  les  campagnes ,  or 
trois  cents  personnes  dans  les  villes  ,  dontlee 
habitations  sont  contiguës. 

Quelquefois  il  reçoit  le  même  salaire  ,  en 
raison  de  chaque  fois  cinquante  personnes 
quand  son  travail  doit  se  faire  dans  les  lieux 
où  les  habitations  sont  très-éparses* 

Les  juges  de  district  règlent  i  application  d( 
ces  proportions  d  après  1  avis,  et  à  la  demande 
du  maréchal. 

Chacune  des  copies  que  l’assistant  fait  affi¬ 
cher  de  son  travail  lui  est  payé  deux  dollars. 

Tout  ce  travail  du  dénombrement  doit  être 
fait  en  neuf  mois.  La  dépense  totale  en  est 
estimée  à  quarante  mille  dollars  chaque  fan 
qu’il  a  lien. 

Le  dénombrement  fait  en  1791  ,  en  vertu 
de  cette  loi,  a  donné  pour  résultat  une  pO“ 
pulation  de  trois  millions  neuf  cent  vingt-neul 
mille  trois  cent  vingt-six  habitans  ,  dont  trois 
millions  deux  cent  trente-un  mille  six  cen 
vingt-neuf  libres  ,  parmi  lesquels  cinquante 
sept  mille  sept  cent  sept  nègres  ou  personnes 
de  couleur,  et  six  cent  quatrevingt-dix-sepi 
mille  six  cent  quatrevingt-onze  esclaves. 

Dans  ce  nombre,  les  habitans  du  territoirr 
de  l’Ouest  ne  sont  pas  compris  ;  mais  la  po- 
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■dation  y  est  si  peu  considérable,  que  son 
ïdition  n  ajouterait  aucune  différence  im¬ 
itante  au  nombre  total. 

On  croit,  et  sur  une  suite  d’ observations 
rtielles  qui  présentent  quelque  vraisem- 
\ince ,  que  la  population  se  double  tous  les 
inze  ans  dans  les  États  -  Unis  ,  et  l’on  ne 
mPtc  P°ar  lien  dans  ce  calcul  l’émigration 
Europe ,  qui  varie  plus  ou  moins  annuelle- 
nt,  qui  est  aujourd  hui  moins  forte  qu’elle 
1  était  il  y  a  quelques  années,  et  dont  le 
ojbre  exact  ne  peut  jamais  se  connaître  ? 
ïce  qu’aucun  registre  n’en  est  tenu  dans  les 
e rentes  parties  où  arrive  cette  émigration, 
acipalement  composée  d’Irlandais.  Mais 
pr  ne  pas  faire  un  calcul  trop  avantageux 
1  accroissement  de  la  population  des  États* 
jis,  je  ne  la  suppose  doublée  qu’en  vingt 
,  cest-à-clire  de  cinq  pourcent  par  année, 
l  e  était  en  1791  de  quatre  millions;  elle 
en  vingt  ans  portée  à  huit  millions;  en 
|rante  ans  à  seize;  en  soixante  à  trente  deux; 
[uatrevingt  à  soixante-quatre  ;  et  en  qua* 
tngt  cinq  ans  a  quatrevingt  millions  :  alors 
srritoire  des  États-Unis  sera  peuplé  dans 

éme  proportion  que  l’était  la  France  avant 
îvolution. 

\r  Éétendue  du  territoire  possédé  ou  pré* 
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tendu  parles  États-Unis  était  après  la  guerre 
de  six  cent  quarante  millions  d  acres. 

Dont  il  fallait  déduire  pour  les  lacs  et  r 
vières  cinquante  un  millions  ;  restait  cin 
cent  quatrevingt-neuf  millions  d’acres. 

Sur  quoi  les  États-Unis  en  ont  cédé  au 
Indiens  dont  ils  ont  reconnu  les  droits  ,  cleu  : 

cent  vingt  millions. 

Ce  qui  réduisait  la  possession  à  trois  cei 

soixante-neuf  millions. 

Mais  par  le  traité  avec  1  Angleterre  en  179 
leur  territoire  a  été  accru  de  vingt-trois  rrii 
lions  d’acres. 

L’étendue  actuelle  est  donc  de  trois  ce : 
quatrevingt-deux  millions  d’acres. 

'  Dans  ces  calculs  j’ai  négligé  les  appoints 
les  géographes  et  les  arpenteurs  améticai 
portent  l’étendue  du  territoire  à  trois  ce. 
quatrevingt-deux  millions  quatre  centving 
un  mille  sept  cent  cinquante  acres.  .  f 

La  France,  lors  du  dénombrement  fait™ 
l’assemblée  constituante  ,  avait  vingt-sept  m 
lions  cent  soixante  neuf  nulle  habitans) 
son  étendue  était  à  la  même  époque  ant 
rieure  à  ses  conquêtes ,  de  vingt-six  nul 
neuf  cent  soixante  lieues  quarrées  de  dei 
mille  deux  cent  quatrevingt  toises  à  la  beu* 
dont  le  total  égal  cent  trente -un  millîo 
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deux  cent  vingt-deux  mille  deux  cent  rjua- 


frevingt-quinze  acres  ;  elle  était  avec  les  États- 
Unis,  quant  à  l’étencfue  du  territoire,  comme 


peuf  à  vingt-six  ou  à  peu-prés. 

Il  faut  donc  aux  États-Unis  une  population 


|ie  quatrevingt  millions  d’habitans  ou  à-peu- 
>rès,  pour  être  peuplés  dans  la  même  pro¬ 
portion  que  la  France,  et  on  a  vu  que  d’après 
|ss  calculs  les  moins  favorables  ,  ils  devaient 
être  parvenus  en  1876. 

Voila  sans  doute  un  fonds  énorme,  une 
jrande  et  immanquable  source  de  prospérité, 
uand  sur-tout  une  telle  population  est  desti- 
ée  à  être  répandue  sur  des  terres  faciles  à 
mdie  fertiles  ,  sur  un  pays  arrosé  des  plus 
slles  rivières  ,  avec  les  moyens  d’une  navi- 
ition  intérieure  presque  dans  tous  ses  points. 
Il  est  vrai  que  cette  progression  croissante 
î  population  peut-être  diminuée  par  plusieurs 
rconstances  ;  que  même  il  n’est  pas  douteux 
ie  cette  progression  deviendra  moins  forte , 
mesure  que  la  population  arrivera  à  un  plus 
«and  nombre.  Car  alors  les  mariages  seront 
I  0111s  fréquens ,  moins  hâtifs  ,  et  probablement 
P  pms  féconds.  3Mais  il  n  est  pas  nécessaire 
\  x  États-Unis  d’arriver  à  ce  haut  terme  de 
■jpuîation  pour  mettre  à  profit  l’abondance 
lllla  richesse  de  leur  sol,  pour  entretenir  une 
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industrie  active,  et  alimenter  de  ses  produits 
un  Commerce  solide  et  riche  ;  et  dussent-ils 
n’arriver  jamais  qu’aux  deux  tiers  ou  à  la  moi¬ 
tié  de  la  population  ,  à  laquelle  les  calculs  in¬ 
diquent  qu’ils  pourraient  parvenir  en  quatre- 
vingt-cinq  années  ,  ils  en  auront  plus  quil  nen 
sera  nécessaire  pour  être  une  nation  riche  , 
heureuse,  et  respectable.  De  mauvaises  loix , 
des  principes  illibéraux  ou  irréfléchis  dans  les 
législatures  ou  dans  le  gouvernement,  peuvent 
seuls  s’opposer  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur ( 
qui  est  leur  destinée. 

I\/ïo?î7'iaie  des  Etats  -  Unis* 
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I 

Les  États-Unis  ont  un  hôtel  des  monnaies.? 
La  loi  qui  en  ordonne  l’établissement  est  du 
mois  d’avril  1792.  Elle  règle  la  division  ,  les] 
valeurs ,  et  le  titre  de  la  monnaie  des  États- 

Unis. 

La  division  de  ces  monnaies  et  leur  valeur 
sont  : 

Monnaie  d'or. 

U  aigle ,  valant  dix  dollars. 

Le  demi  aigle ,  valant  cinq  dollars.  j.; 

Le  quart  d'aigle,  deux  dollars  et  demi. 

i 

i  •'  *•  *  * 

Monnaie 
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Monnet ie  eV argen  L 

Le  dollar }  valant  cent  cents. 

Le  demi  dollar,  valant  cinquante  cents. 

Le  quart  de  dollar,  valant  vingt- cinq  cents. 
La  diæme ,  valant  douze  cents  et  demi. 

La  aemi-dixme,  valant  six  cents  et  un  quart* 

Monnaie  de  cuivre . 

Le  cent ,  valant  un  centième  de  dollar» 

Le  demi-ee?2£ ,  valant  un  cinquantième  dé 


dollar. 


Le  titre  de  cfes  monnaies  est  : 

L  aigle  doit  contenir  grains  et  demi 
d or  pur,  ou  270  grains  d’or  au  titre,  qui  est 
ainsi  réglé  ;  1 1  parties  d’or  pur  dans  douze  , 
et  un  douzième  en  alliage  dont  là  moitié  à- 
peu-prés  doit  être  en  argent. 

Le  demi  aigle  doit  contenir  1215  grains  et 
trois  quarts  de  grain  d’or  pur,  ou  i55  grains 
d’or  au  titre. 

Le  quart  d’aigîe  doit  contenir  61  grains  dor 
pur,  ou  67  grains  et  demi  d’or  au  titre. 

Le  dollar  doit  contenir  dyi  grains  et  un 

quart  d’argent  pur,  ou  4i£>  grains  d  argent  au 
titre* 

..  *  >  ,  ;*?  •  ?'  /‘Vf  t  •'**«-.  ,  '  ■ 

Le  titre  de  1  argent  est  mille  quatre  cent 
quatrevingt-cinq  parties  chargent  pur,  contre 
! Tome  vin.  H 


cent  soixante-dix-neuf  parties  d’alliage  ,  qiu 
est  du  cuivre  pur. 

Le  demi  -  dollar  doit  contenir  cent  quatre- 
vingt-cinq  grains  et  cinq  huitièmes  de  grain  i 
d'argent  pur  ,  ou  deux  cent  huit  grains  d’ar¬ 
gent  au  titre. 

Le  quart  de  dollar  doit  contenir  quatre- 
vingt-douze  grains  et  treize  seizièmes  de  grain  1  i 
d’argent  pur  ,  ou  cent  quatre  grains  d’ar-  , 
gent  au  titre. 

La  dixme  doit  contenir  trente-sept  grains  et  J  ! 
tin  huitième  de  grain  d’argent  pur  ,  ou  cin¬ 
quante-deux  grains  d’argent  au  titre.  1 

La  demi-dixme  doit  contenir  dix-huit  grains  i 
et  un  seizième  de  grain  d.  argent  pur  ,  ou  j 
vingt-six  grains  d’argent  au  titre.  3 

Le  cent  doit  contenir  onze  deniers  de  poids 

de  cuivre. 

Le  demi  -cent  doit  en  contenir  cinq  et  demi.  f 

Les  monnaies  d’or  ou  d’argent,  doivent  se¬ 
lon  la  loi ,  porter  sur  une  de  leurs  faces  une  > 
figure  emblématique  de  la  liberté  ,  et  l’ins¬ 
cription  du  mot  liberté ,  et  sur  1  autre  face  1  ai¬ 
gle  des  États-Unis,  avec  les  mots  Etats-Unis .  ; 

Les  monnaies  de  cuivre  doivent ,  a  la  place 
de  l’aigle  américain ,  porter  comme  inscrip¬ 
tion  la  dénomination  de  leur  valeur. 

La  valeur  proportionnelle  de  l’or  et  de  l’ar-  ! 
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gnt  monnoyé  ,  au  coin  des  Étals-Unis,  est 
déterminée  d’un  à  quinze  en  poids  d’or  et 
dargent  pur;  c  est-à  dire  qu’une  livre  d’or 
équivaut  a  quinze  livres  d’argent. 

_  CeMe  loi  contient  d’ailleurs  toutes  les  dispo¬ 
sitions  réglementaires  nécessaires  à  cet  établis¬ 
sement  ,  et  charge  le  Président  d’ordonner  et 
de  surveiller  les  dépenses  des  bâtimens  ,  ma¬ 
chines  ,  etc. 

Tous  les  comptes  des  États-Unis  doivent  - 
se  faire  en  cette  dénomination  de  monnaie. 

Le  dollar  d’Espagne  est  la  seule  pièce  de 
monnaie  étrangère  qui  ait  cours  dans  les 
Etats-Unis  comme  monnaie  ,  toutes  les  autres 
qui  avaient  reçu  une  évaluation  par  la  loi , 
ne  sont  depuis  i795 ,  reçues  qu’au  poids. 

Un  rapport  du  comité  de  la  chambre  des 
représentans  a  rendu  compte  au  commence¬ 
ment  de  1795  ,  que  la  Monnaie ,  depuis  son 
établissement  ,  n  avait  frappé  en  monnaie  de 
cuivre,  que  1,087,500  cents,  égaux  en  va¬ 
leur  à  10,875  dollars  ;  et  en  monnaie  d’argent 
que  34,i65  dollars.  Il  attribue  l’exiguité  de 
ce  produit  aux  differens  embarras  et  retar- 
demens  que  la  Monnaie  a  trouvés  dans  le 
compîettement  de  son  établissement ,  dont 
les  dépenses  étaient  alors  élevées  à  58,3q{ 
dollars.  ' 
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Le  directeur  de  la  Monnaie,  entrant  en 
office  à  la  fin  de  l’année  1795  ,  en  exposant 
la  situation  de  la  Monnaie,  au  jour  du  com¬ 
mencement  de  son  administration  ,  établit 
d’après  les  relevés  des  registres  ,  que  les  pièces 
de  monnaie  déjà  fabriquées  depuis  le  principe 
de  l’établissement  et  remises  au  trésor  des 
États-Unis,  étaient  au  premier  décembre  1796: 


Aigles.  ^ . . 8,875. 

Demi-aigles.  . .  12,106. 

Quarts  d angles .............  66. 

Dollars .  ♦  •»«.»»•»••••*«•••  672,94^ 

Demi-dollars.  o23,i44* 

Quarts  de  dollars.  ..••»•*..  6,894* 

Dixmes .  .••»••»«••»•••••»»  22, 1  oo. 

Demi-dixmes »  .............  96,646» 

Cents ....  2, 1 40,702. 

Demi-cents . . .  . .  268,014. 


Valeur  totale  ,  4i4d?5  dollars  70  cents. 

La  plus  grande  partie  de  cette  monnaie  a 
été  frappée  dans  l’année  1796.  Cet  établisse¬ 
ment  est  jusques  ici  plus  à  charge  qu’utile 

r 

aux  finances  des  Etats-Unis.  En  déduisant  la 
valeur  des  monnaies  frappées  remises  au  trésor, 
il  avait  coûté  à  la  lin  de  1796  plus  de  cent 
vingt  mille  dollars,  et  le  secrétaire  de  la  tré- 
sorerie  9  dans  son  estimation  des  dépenses  de 
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Apperçu  succinct  sur  le  climat  et  les 
mœurs  des  États  -  Unis. 


Le  territoire  des  États-Unis  est  coupé  dans 
toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  qui  est  la  même  sous  différens  noms. 
Quelques  autres  montagnes  s’embranchent  à 
cette  chaîne  dans  différens  points  de  son  éten¬ 
due,  mais  n’en  ont  elles-mêmes  qu’une  très- 
hornee.  La  longue  chaîne  qui  fait  la  division 
des  Etats-Unis,  court  du  Nord-est  au  Sud- 
|Ouest.  Les  plaines  laissées  entr’elles  et  la  mer 
sont  très-étroites  dans  les  provinces  du  Nord 
jet  ter  rein  y  est  généralement  pierreux , 

quoiqu’assez  productif  dans  plusieurs  points.’ 

De  la  Pensylvanie  à  la  Caroline  du  Nord 
les  plaines  s’élargissent  et  le  terrein  est  d’un 

rble  Sras  >  _  argileux  et  fertile  j  mais  elles 
.s  t tendent  bien  plus  encore  de  la  Caroline 
du  Sud  à  la  Floride;  le  terrein  alors  est  bas 

fiat,  couvert  d’eau  ,  et  semble  un  délaisse¬ 
ment  de  mer  peu  ancien, 

H  3 
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l’année  1797,  porte  à  quatorze  mille  celle 
attribuées  à  la  Monnaie. 

On  estime  à  huit  millions  de  dollars  la  valeur 

e  la  monnaie  en  circulation  dans  les  États- 
Unis. 


A  l'Ouest  de  cette  longue  chaîne  de  monta¬ 
gnes,  le  vaste  pavs  qui  s’étend  jusqu  au  Mis- 
sissipi  est  de  la  plus  grande  fertilité  et  arrosé 
des  plus  belles  rivières  qui  se  jettent  dans  ce 
grand  fleuve  ou  dans  l'Ohio  qui ,  après  un 
cours  de  quinze  cents  milles  ,  s’y  jette  lui- 

même. 

C’est  cette  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  fait  la  division  des  eaux  qui  viennent 
rejoindre  l'Atlantique ,  et  de  celles  qui ,  se 
jetant  dans  le  Mississipi  et  dans  les  rivières 
qui  s’y  déchargent ,  vont  gagner  le  golfe  du 
Mexique  ;  comme  il  semble  que  les  montagnes 
Jaunes,  à  huit  cents  ou  neuf  cents  milles  au- 
delà  du  Mi  sissipi ,  divisent  les  eaux  qui  se 
jettent  dans  ce  fleuve  d’avec  celles  qui  se 
jettent  dans  la  mer  du  Sud. 

La  grande  différence  de  latitude  en  produit 
une  proportionnée  dans  les  climats  des  diffé- 
rens  États.  La  neige  couvre  le  Vermont  et 
la  province  de  Main  pendant  cinq  ou  six 
mois  de  l’année  ,  et  l’hiver  y  en  dure  sept  , 
tandis  que  l’hiver  n’existe  presque  pas  dans  la 
Caroline  du  Sud,  et  moins  encore  en  Géorgie , 
et  que  quand  par  hasard  la  neige  y  tombe  , 
elle  ne  reste  pas  deux  jours  sur  terre. 

La  variation  subite  dans  la  température, 
est  un  caractère  commun  au  climat  des  diffé- 
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rens  Etats.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  le  ther¬ 
momètre  descendre  on  s’élever  en  vingt-quatre 
heures  de  dégrés  ,  selon  la  graduation  de 
Farenheit,  équivalant  11  degrés  i  neuvième 
de  la  graduation  de  Réaumur.  Je  l’ai  vu  plu¬ 
sieurs  fois  ,  et  particulièrement  en  avril  1796, 
descendre  en  douze  heures  ,  du  vingtième  de¬ 
gré  de  Réaumur  ,  égal  au  soixante  et  dix- 
septième  de  Farenheit,  à  cinq  de  Réaumur, 
égal  à  quarante-quatre  et  demi  de  Farenheit , 
et  cette  même  observation  a  été  faite  à  Wil- 
mington  en  Delaware  ,  et  à  Baltimore. 

Le  froid  est  d’ailleurs  incomparablement 
plus  fort  et  plus  durable  en  Amérique  qu’en 
Europe,  dans  les  memes  latitudes  ,  et  la  cha¬ 
leur  plus  brûlante ,  plus  oppressive  ,  et  plus 
insupportable. 

Il  est  même  à  remarquer  que  dans  les  diffé¬ 
rentes  latitudes  du  continent  de  l’Amérique 
septentrionale  ,  la  chaleur  diffère  plus  par 
sa  durée  que  par  sa  force  ;  en  1795  ,  j’ai  vu 
dans  le  Haut-Canada  le  thermomètre  de  Fa¬ 
renheit  élevé  en  juillet  au  quatre  vingt-douzième 
degré  ;  dans  le  mois  d’août  de  la  même  année , 
je  l’ai  vu  à  quatre vingt-seize  à  Albany.  A 
Savannah  en  Géorgie,  il  n’est  pas  commun 
qu’il  s’élève  au-delà  ;  et  de  Newark  en  Haut- 
Canada  ,  ou  Albany  dans  l’État  de  New-Yorck, 
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à  Savarmah ,  il  y  a  une  différence  de  qua¬ 
torze  degrés  de  latitude  ;  mais  le  thermomètre 
reste  un  ou  deux  mois  à  Savannali  à  cette  élé¬ 
vation  ,  et  rarement  deux  jours  de  suite  dan!s 

r 

les  Etats  du  Nord. 

Cette  grande  variabiiiié  du  climat  affecte 
sensiblement  la  santé  des  liabitans  des  États- 
Unis*  On  devient  en  Amérique  plutôt  vieux 
qu’en  Europe,  et  les  vieillards  d’un  âge  avancé 
y  sont  beaucoup  plus  tares  ,  sur-tout  dans  les 
États  plus  Sud  que  la  Nouvelle  Angleterre. 

L’influence  du  climat  est  encore  plus  sen¬ 
sible  sur  les  femmes.  Jeunes  ,  elles  sont  gé¬ 
néralement  jolies,  et  le  sont  plus  particuliè¬ 
rement  encore  à  Philadelphie  ;  mais  dès  vingt 
ans  elles  commencent  souvent  à  perdre  de 
leur  fraîcheur;  à  vingt-cinq  beaucoup  d’entre 
elles  seraient  prises  pour  des  Européennes  de 
cjuarante  ;  leurs  couleurs  sont  passées  ,  leurs 
formes  s’altèrent  déjà. 

Si  elles  ont  été  plutôt  mères  ,  leur  change¬ 
ment  a  été  plus  prématuré  enc'ore  ;  cependant, 
ni  les  veilles ,  ni  l’abus  des  liqueurs  chaudes  , 
ni  le  défaut  d’exercice  ,  ni  un  exercice  immo¬ 
déré  ,  ne  peuvent  servir  de  prétexte  à  cette 
précoce  altéra; ion.  Si  dans  les  États  de  l’Est 
leur  éclat  est  d’une  d urée  plus  longue ,  ce 
nç.H  que  de  peu. 
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Le  nombre  des  enfans  qui  périssent  en  bas 
âge ,  est  encore  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  grande  qu’en  Europe.  Les  rhumes ,  les 
coqueluches  ,  les  maux  de  gorge  ,  en  enlèvent 
une  grande  quantité. 

Les  maladies  les  plus  communes  dans  tous 
les  États  sont  les  fluxions  de  poitrine  ,  les 
consomptions,  les  fièvres  bilieuses  et  putrides; 
je  ne  parle  pas  des  fièvres  intermittentes,  les 
plus  fréquentes  de  toutes  ,  parce  qu’elles  ne 
sont  pas  mortelles  ,  quoiqu’elles  dégénèrent 
quelquefois  en  fièvres  bilieuses. 

Une  maladie  épidémique  a  fait  depuis  quel¬ 
ques  années  des  ravages  considérables  dans 

9 

les  Etats-Unis.  A  Boston  près  ,  il  n’est  pas 
une  ville  maritime  qui  depuis  cinq  à  six  ans 
n’en  ait  éprouvé  les  désastres.  Philadelphie  , 
en  1793  ,  a  perdu  par  elle  un  dixième  de  sa 
population.  Au  moment  que  je  quitte  l’Amé¬ 
rique  ,  cette  ville  est  encore  désolée  par  ce 
fléau  ;  et  si  le  nombre  de  ses  victimes  est 
!  moins  considérable  qu’il  ne  l’a  été  il  y  a 
quatre  ans,  c’est  que  les  neuf  dixièmes  des 
habitans  ont  fui  précipitamment  à  la  pre¬ 
mière  apparence  de  cette  maladie  ;  car  parmi 
ceux  qui  sont  restés  ,  la  proportion  des  morts 
paraît  plus  forte  encore.  Gette  maladie  ne  se 
I  déclare  que  vers  la  fin  cle  l’été ,  et  ne  cesse 


que  quand  le  froid  commence  à  s’établir.  Je 
n’entreprendrai  point  de  parler  de  ses  carac¬ 
tères ,  qui  semblent  très-variés,  ni  de  son 
traitement,  sur  lequel  diffèrent  les  opinions 
de  presque  tous  les  médecins  des  Etats-Unis. 
Depuis  1795  ,  un  grand  nombre  d’écrits  ont 
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paru  sur  cette  maladie  ,  que  quelques  mé¬ 
decins  croient  importée  des  Antilles ,  que 
d’autres  assurent  être  indigène  ,  que  les  uns  < 
disent  être  de  l’infection  la  plus  communica¬ 
tive  ,  que  les  autres  soutiennent  n’étre  pas 
même  épidémique  ,  et  que  quelques-uns  en¬ 
core  disent  n’ètre  qu’une  fièvre  maligne  d’un 
caractère  grave. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  l’effroi  de  cette  maladie 
est  tel ,  qu’il  est  à  croire  que  souvent  on  la 
voit  où  elle  n  est  pas  ,  et  que  bien  des  jfievres  | 
putrides  simples  reçoivent  le  nom  et  le  trai¬ 
tement  de  la  fièvre  jaune. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  ,  que  cette  ma¬ 
ladie  ne  s’est  pas  encore  déclarée  dans  aucune 
ville  de  l’intérieur  des  terres  ;  que  dans  les 
villes  maritimes  où  elle  a  été  si  cruelle  ,  elle 
ne  s’est  presque  jamais  étendue  au-delà  des 
mêmes  quartiers  ,  et  qu’enfin  de  tous  les  habi- 
tans  de  ces  villes  malheureuses  ,  les  Français 
sont  ceux  qui  en  ont  été  le  moins  attaqués. 
Un  seul  en  est  mort  à  Philadelphie  en  179^^ 
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et  quatre  seulement  cette  année  ,  ou  aucun 
Français  n’a  quitté  la  ville.  L’usage  plus  cir¬ 
conspect  qu’ils  iont  généralement  des  liqueuis 
spiritueuses ,  est  la  raison  que  l’on  donne  du 
bonheur  qu'ils  ont  d’échapper  à  ce  danger  , 
d’ailleurs  universel. 

On  lit  presque  par-tout  ,  que  les  especes 
indigènes  ,  hommes  et  animaux  ,  spnt  plus 
| petits  en  Amérique  que  dans  [ancien  conti¬ 
nent.  Il  faudrait  avoir  vu  beaucoup  plus  dam- 
maux  que  je  n’ai  eu  occasion  d’en  voir  ,  et 
avoir  multiplié  ses  observations  personnelles, 
pour  se  former  une  opinion  bien  arrêtée  dans 
cette  grande  question.  Ce  que  j  ai  vu  d  ani¬ 
maux  indigènes  ,  ours  ,  loups  ,  panthères  , 

I  renards  ,  etc. ,  m’ont  effectivement  paru  moins 
grands  que  ceux  de  la  même  espèce  de  1  an¬ 
cien  monde  ;  il  est  aussi  reconnu  qu  ils 
ont  moins  de  férocité  chacun  dans  leur  es- 
i  pèce.  Cependant  on  trouve ,  comme  j  ai  eu 
occasion  de  le  dire  ,  des  ossemens  qui  n’ont 
!  pu  appartenir  qu’à  des  animaux  d  une  dimen¬ 
sion  beaucoup  plus  grande  qu  aucun  animal 
existant  connu. 

Les  animaux  domestiques  importés  d  Eu» 
rope  ne  perdent  rien  de  leurs  dimensions  , 
par  leur  habitation  en  Amérique ,  quand  ils 

y  trouvent  la  meme  nourriture  ,  les  memes 

»  '  ' 


soins  qu’ils  recevaient  dans  leur  pays  natal; 

J  ai  vu  des  vaclies  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
et  dans  plusieurs  autres  parties  des  États-Unis,  . 
aussi  belles  qu’en  aucune  autre  partie  du  i 
monde  ;  mais  elles  sont  rares  ,  parce  que  les  [ 
bons  soins  donnes  aux  différentes  branches  de  f 
1  agriculture  ne  sont  pas  communs  ;  et  toute-  ; 
fois  est-il  vrai  que  le  lait  donné  par  ces  vaches 
en  quantité  à-peu-pres  égale  à  celle  qu  elles 
donnent  en  Europe  ,  produit  un  quart  moins  j 
de  beurre  ,  et  que  la  viande  du  bœuf,  aussi 
belle  qu’en  Europe  ,  est  en  Amérique  moins 
substantielle;  cette  vérité  incontestable  s’étend 
jusques  sur  les  productions  végétales;  et  il  est 
reconnu  ,  par  exemple  ,  que  la  meilleure  fa-  > 
rine  d’Amérique  ,  faite  dans  les  meilleurs 
moulins  ,  avec  le  meilleur  bled  ,  n’égale  ni  t 
en  poids  ,  ni  en  substance  ,  les  farines  d’Eu¬ 
rope  ,  particulièrement  celles  connues  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  farines  de  Mois- 
sac  ,  qui  ,  par  cette  raison  ,  toujours  plus 
cheres  que  les  farines  américaines  ,  leur  sont 
toujours  préférées  dans  les  Antilles. 

Quant  aux  Indiens  ,  ceux  que  j’ai  vus  ,  sans 
être  d’une  stature  remarquablement  élevée  , 
sont  dune  taille  ordinaire  ,  et  semblent  forts 
et  bien  constitués.  L  usage  du  rhum  les  affai¬ 
blit ,  les  énerve  ,  les  fait  vieillir  vite  ?  et  mou-* 
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tir  assez  tôt  ;  mais  ce  n’est  pas  à  la  nature 
ni  au  climat ,  que  ce  tort  peut  être  reproché. 
Des  voyageurs ,  qui  ont  vu  beaucoup  plus 
d’indiens  que  moi ,  et  sur-tout  des  Indiens 
moins  rapprochés  des  habitations  des  blancs  , 
mont  assuré  qu’ils  avaient  trouvé  des  tribus 
d’hommes  fort  grands  ,  et  toujours  ,  comme 
le  reste  des  hommes  ,  plus  forts  en  raison  de 
leur  plus  grande  sobriété. 

Le  règne  végétal  est ,  en  Amérique ,  d’une 
abondance  ,  d’une  richesse  admirable  ;  et  plus 
encore  dans  les  États  du  Sud  ,  où  les  plantes 
multipliées  ont  une  croissance  vive,  forte,  et 
ou  celles  qui  n  ont  pas ,  ou  qui  n’ont  que 
tres-peu  d  odeur  dans  les  parties  plus  septen¬ 
trionales  ,  en  exhalent  une  forte  ,  et  généra¬ 
lement  agréable.  M.  de  Castiglioni ,  voya¬ 
geur  italien  ,  qui  paraît  avoir  bien  vu  l’Amé¬ 
rique  ,  et  avoir  particuliérement  porté  ses  plus 
profondes  recherches  sur  le  règne  végétal , 
lit  que  les  végétaux  qui  croissent  dans  les 
États-Unis  ont  une  grande  correspondance 
avec  ceux  qui  croissent  sous  les  memes  lati¬ 
tudes  dans  l’ancien  continent.  Au  demeurant  > 
tout  ce  que  l’on  peut  juger  des  diverses  natures 
|le  terre,  des  climats  différens  ,  et  des  pro¬ 
duits  végétaux  dans  les  Etats-Unis  ,  prouve 
évidemment  qu  il  n’est  aucune  production  , 
tu  sucre  près  ;  dont  le  territrire  des  États- 
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Unis  ne  soit  susceptible  avec  une  culture; 
appropriée.  Peut-être  ,  pour  quelques-unes 
d’elles  ,  le  climat  n’est-il  pas  encore  assez  fait  ; 
mais  le  nombre  de  celles-là,  est,  je  crois,, 

peu  considérable. 

La  variété  des  oiseaux  est  grande  en  Amé¬ 
rique  ,  et  la  plupart  ont  le  plumage  le  plus 
riche ,  et  le  plus  brillant.  Il  en  est  peu  d’en¬ 
tièrement  semblables  à  ceux  de  la  même  es¬ 
pèce  en  Europe ,  si  même  il  en  existe  une  seule 

espèce  absolument  pareille.  Au  mocking-bira 
près  (l’oiseau  moqueur)  qui  contrefait  les  cri; 

de  tous  les  autres  oiseaux ,  il  en  est  peu  qui 
ayent  un  chant  varié  ,  ou  même  un  joli  chant  ;: 
et  la  promenade  des  bois  est ,  sous  ce  rap¬ 
port  ,  bien  moins  agréable  qu’en  Europe. 

La  différence  frappante  ,  et  presque  totale 
des  produits  animaux  et  végétaux  des  deux 
hémisphères  ,  est  loin  d’être  la  même  dans  le 
règne  minéral.  La  forme  des  montagnes  ,  de; 
rochers  et  des  couches  ,  ne  diffère  pas,  dam 
l’Amérique  septentrionale  ,  de  celle  du  vieux 
monde.  On  y  trouve  des  espèces  différentes 
de  granit ,  combiné  et  varié  comme  dans  le: 
montagnes  d’Europe;  des  schistes  innom  bra- 
blés  ;  des  pierres  à  chaux  plus  ou  moins  par 
faites  ,  plus  ou  moins  belles  ;  et  des  minerai 
de  presque  toutes  les  espèces.  Sur  la  côte  Es 
de  l’Atlantique  ,  depuis  la  baie  de  Penob 
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?cot ,  jusqu’en  Géorgie  ,  et  ,  m’a-t-on  assuré  , 
le-là  jusqu’à  l’embouchure  du  Mississipi ,  on 
lie  trouve  point  de  pierres  d’une  espèce  secon¬ 
daire  ,  ou  telles  que  l’on  puisse  y  découvrir 
lies  traces  du  mode  de  leur  formation  ;  elles 
ont  toutes  de  l’espèce  des  granits ,  conte¬ 
nant  dans  leurs  veines  des  quartz  ,  des  spaths 
ialcaires  ,  du  marbré  ,  et  des  minerais  de 
fifférentes  sortes  ;  mais  aucune  ne  montre 
Iles  traces  de  productions  végétales  ou  ani¬ 
males  enveloppées  dans  leurs  couches. 

A  l’exception  des  montagnes  du  Canada  ,  de 
elles  des  lacs  George  et  Champlain ,  et  des 
Üléghanys,  les  sommets  de  toutes  les  autres 
ont  plats  ,  et  semblent  évidemment  avoir  été 
armés  sur  le  même  niveau  horisontal.  Tout 
nfin  ,  dans  le  règne  minéral,  indique  un  pays 
ien  plus  récemment  sorti  des  eaux  que  les 
’ois  autres  parties  du  monde. 

Les  caractères  des  habitans  des  différens 
tats  doivent  avoir  entr’eux  autant  de  dissem¬ 
blance  que  les  climats  des  pays  qu’ils  habi- 
pnt.  Le  climat  lui-même  ,  la  formation  ori- 
iinaire  de  ces  colonies  ,  leurs  anciens  gouver- 
lemens,  les  peuples  de  nations  diverses  dont 
|>t  composée  la  population  des  États-Unis  , 
ioivent  imprimer  ,  et  impriment  réellement 
bette  différence  entr’eux.  La  possession  et 
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r habitude  des  esclaves  ,  doivent  â  elles  seules 
apporter  une  grande  diversité  dans  leurs 
mœurs.  J’ai  tâché  de  donner  une  esquisse  de 
ces  différences  ,  en  parcourant  les  différens 
États.  Il  est  cependant  des  traits  généralement 
communs  à  tous  les  liabitans  des  Etats-Unis  5 
et  I  on  pourra  trouver  la  cause  de  cette  pa¬ 
rité  dans  l’origine  récente  de  tous  ces  peuples  , 
dans  les  difficultés  de  toute  nature  qu’ont 
éprouvées  leurs  etablissemens  j  enfin  duiis  la 
constitution  actuelle  des  États-Unis. 

Les  traits  de  caractère  communs  à  tous,  sont 
l’ardeur  à  entreprendre,  le  courage,  l’avidité, 
et  l’opinion  avantageuse  d’eux -memes.  Le 
titre  de  Ici  nation  la  plus  eclairee  cia  monde 
entier ,  qu  a  donné  au  peuple  des  Etats-Unis 
le  comité  de  la  chambre  des  représentai  , 
chargé  de  proposer  la  réponse  de  la  chambre 
à  l’adresse  du  Président,  en  décembre  1796, 
serait  à  lui  seul  la  preuve  de  cette  exagéra¬ 
tion  de  bonne  opinion  d’eux- meme  s  ,  que  je 


donne  comme  un  caractère  commun  5  sur¬ 


tout  si  Ton  sait  avec  quelle  peine  ,  et  après 
quelles  longues  discussions  la  chambre  s’est 
déterminée  à  faire  le  sacrifice  de  ce  superla¬ 
tif,  dont  la  modestie  de  la  grande  majorité 
des  États-Unis  n’aurait  point  été  emharassée. 

Je  cite  cet  exemple  comme  le  plus  frappant 

et 
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et  le  plus  national  ;  mais  à  vrai  dire,  presque 
tous  les  livres  imprimés  en  Amérique  ,  et  les 
convei  salions  individuelles  des  Américains , 
en  fournissent  de  journaliers.  Ce  caractère 
i  aucuns  de  ceux  qui  ont  vu  l’Amérique  ne 
nieront  pas  ,  je  crois ,  être  celui  des  habitans 
des  États-Unis,  est  une  exagération  de  jeu¬ 
nesse,  et  passera  avec  elle.  Leur  courage  sera 
moins  irrécusable  encore  à  tous  ceux  qui  ont 
la  plus  légère  notion  des  évènemens  de  la 
j  guerre  de  l’indépendance.  Habitués  à  la  fati- 
jgue  dès  leur  enfance ,  ayant  pour  la  plupart 
fait  leur  fortune  par  leur  travail  et  leur  indus- 
tue,  la  fatigue  et  le  travail  ne  répugnent  en¬ 
core  à  presqu’aucun  de  ceux  qui  sont  les  plus 
aisés  ;  aimant  à  jouir  de  l’aisance  et  des  dou¬ 
ceurs  de  la  vie ,  elles  ne  sont  pas  un  besoin 
pour  eux  ,  ils  savent  s  en  passer  *  ils  savent 
les  quitter  pour  voyager  dans  les  bois ,  quand 
leur  intérêt  l’exige  ;  ils  savent  les  oublier  quand 
pn  revers  de  fortune  les  en  prive  ;  ils  savent 
recourir  après  la  fortune  quand  elle  leur 
échappe;  car,  comme  je  l’ai  dit  bien  des  fois 
iléjà ,  le  désir  de  s’enrichir  est  leur  passion 
^minante ,  et  à  vrai  dire  leur  seule  passion. 
La  ridicule  assertion  avancée  par  quelques 
crivains,  que  le  nouveau  monde  ne  pouvait 

>as  produire  le  génie  et  les  talons  comme 
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l’ ancien,  a  tellement  été  démontrée  absurde, 
par  la  seule  citation  du  nom  de  quelques  ha- 
bitans  des  États  -  Unis  ,  dont  le  génie  et  les  , 
lumières  honoreraient  quelque  pays  que  ce  t 
fût  qu’il  n’est  pas  à  supposer  quelle  se  re¬ 
produise  dorénavant.  Il  y  a  plus  ;  le  peuple 
américain  est  intelligent,  investigatif,  disposé 
à  l’instruction ,  et  l’exemple  des  hommes  sans 
éducation  qui  ont  inventé,  particulièrement  en. 
mécanique  ,  et  qui  ont  fait  des  ouvrages  di¬ 
gnes  des  meilleurs  ouvriers  d’Europe,  se  pour-, 
rait  citer  plus  d’une  fois.  Cependant  comme 
y  est  certain  que  les  hommes  distingués  en 
science  et  en  littérature  y  sont  dans  une  pro¬ 
portion  beaucoup  moins  forte  que  dans  les 
Etats  Européens  ,  quoiqu’en  dise  M.  Morse , 
dans  sa  géographie  ,  il  doit  exister  une  raison 
de  cette  différence  :  on  la  cherchera  dans  les 
moyens  d’instruction  moins  complets ,  moins 
étendus  ,  et  sans  doute  c’en  est  une  ;  mais  il, 
me  semble  quelle  n’est  que  secondaire ,  et 
que  cet  état  d’imperfection  de  l’éducation 
publique  n’est  lui-même  que  la  conséquence 
d’une  cause  plus  généralement  influente ,  je 
veux  dire,  cette  occupation  continuelle  de  ga¬ 
gner  de  l’argent ,  commune  a  tous  les  états  , 
à  toutes  les  professions.  L’étude  des  sciences 
et  des  lettres,  exige  surtout  pour  être  por- 
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e  im  Peu  loin  >  que  l’esprit  soit  dégagé  de 
,)ute  autre  occupation  dominante  ;  elle  de- 
lande  1  emploi  de  toutes  nos  facultés,  et 
an  sait  que  la  passion  de  l’argent  est  cell’e  de 
Utes  qui  occupe  le  plus  constamment  la 
•nsce  de  Celui  qui  en  est  atteint  ,  celle 
eme  qui  rend  l’esprit  le  moins  susceptible 

f  t0l,Ue  dlstraction  >  au  moins  de  tout  autre 
ivail  suivi. 

En  Europe  od, a  culture  des  sciences  et 
s  lettres  est  1  occupation  principale  de  ceux 
i  sy  distinguent,  et  est,  pour  ainsi  dire 
état  particulier ,  on  trouvera  qu’aucune 
ifession  de  la  société  n’a  moins  fourni  de 
'ans  et  de  littérateurs  ,  que  celles  qui  em- 

"ent  assiduement  l’esprit  à  des  calculs  et  des 
nbinaisons  de  fortune;  et  en  Amérique  on 
uvera  encore  que  ceux  qui  ont  pu  et  qui 
liraient  aujourd’hui  être  comptés  comme 

f11*  °U  lettrés>  étaient  ou  sont  par  carac- 
-  ou  par  situation  les  plus  exempts  de  cette 
iiosit'on  commune  à  leurs  concitoyens 
|  n  système  d’instruction  plus  complet 
eur  que  celui  qui  est  suivi  généralement 

iS  lGS,  COÜè§es  des  Etats-Unis  ,  n’augmen- 
it  meme  que  de  peu  le  nombre  des  hommes 
se  livrent  aux  sciences  et  aux  lettres,  tant 
es  mœurs  continueront  de  diriger  prin- 
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cïpalement  vers  la  fortune  ,  les  vœux  et  le: 
pensées.  Le  tems  de  l’éducation  en  Amérique 
est  trop  court  ;  un  jeune  homme  est  a  peine, 
arrivé  à  l’âge  de  seize  ans  ,  que  ses  paren: 
sont  empressés  de  le  placer  dans  un  compto» 
de  négociant ,  ou  dans  un  bureau  d  hommi 
de  loi.  Il  n’a  pu  acquérir  encore  dans  le  co^ 
lèse  le  degré. d’instruction  qeü  lui  donnera]; 
le*3  moyen  de  se  livrer  aux  sciences  et  au 
lettres ,  s’il  en  avait  le  goût.  Il  perd  promF| 
tentent  toute  autre  idée  que  celles  qui  peuver 
préparer  et  accélérer  sa  fortune;  il  n’en  vo 
pas  d’autres  autour  de  lui  ;  il  n’en  voit  pü, 
d’autres  dans  la  société  ;  il  voit  ses  profit^ 
sa  considération  attachée  à  ses  succès  dans  c 
genre;  comment  pourrait -il  en  conserve 
d’autres?  C’est  donc  cette  disposition  gène, 
raie  qui  s’oppose  au  perfectionnement  c 
l’instruction  publique  ,  qui ,  telle  qu  elle  lu 
ne  prévaudrait  pas  sur  l'impatience  où  so: 
les  parens  de  mettre  leurs  enfans  dans  le  c  ; 
min  de  la  richesse,  et  sur  la  passion  exclus! 
de  suivre  cette  carrière  ,  que  ceux-ci  suce. 

pour  ainsi  dire  avec  le  lait. 

On  se  plaint  dans  les  États-Lnis,  et  av 
beaucoup  de  raison  sans  doute,  de  ce  qu  i 
assez  grand  nombre  de  citoyens  américai 
oubliant  la  patrie  à  laquelle  ils  appartienne! 
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[arment  aujourd’hui  en  France  des  corsaires 
pour  courir  sur  les  bâtiraens  américains  que 
le  gouvernement  français  juge  de  bonne  prise; 
et  certes  ces  plaintes  sont  fondées  ,  puisqu’il 
y  a  peu  de  crimes  plus  grands  dont  un  ci¬ 
toyen  puisse  se  rendre  coupable.  Mais  où  ce 
rime  horrible  a-t-il  ses  principes  ,  si  ce  n’est 
Bans  cette  passion  hautement  avouée  en  Amé¬ 
rique  de  gagner  de  l’argent,  de  devenir  riche, 
passion  qui  conduit  à  l’indifférence  sur  les 
ùioyens  ,  quand  elle  est  aussi  générale  ?  C’est 
elle  qui  rend  la  cociété  indulgente  sur  l’inexac¬ 
titude  des  payemens  ,  sur  les  banqueroutes  de 
mauvaise  foi ,  et  qui  encourage  les  prêts  à  in¬ 
térêt  exhorbitant ,  que  la  loi  condamne. 

Cette  disposition  est  naturelle  à  un  peuple 
nouveau ,  placé  d’ailleurs  dans  un  territoire 
jet  dans  des  circonstances  qui  ont  tant  offert 
de  moyens  à  l’avidité  ;  mais  elle  n’en  a  pas 
pu o ins  les  plus  pernicieux  effets  ;  elle  n’a  pas 
moins  le  danger  imminent  d’engourdir  sur 
[l’amour  de  la  liberté.  Le  tems  la  réduira  dans 
ses  justes  bornes  ,  et  les  États-Unis  prendront 
sans  doute  parmi  les  anciennes  nations  leur 
rang  en  lumières  et  dans  les  sciences,  comme 
ils  le  prendront  en  force.  Mais  il  est  indu¬ 
bitable  que  la  rapidité  de  ces  progrès  impor- 
tans  et  certains  tient  toutefois  à  celle  avec 
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laquelle  se  fera  une  révolution  dans  cette  par¬ 
tie  des  mœurs  nationales.  'fj 

J’ai  parlé  de  l'insuffisance  de  l’instruction'1 

r 

publique  dans  ies  Etats-Unis  ,  peur  former^ 
des  hommes  aux  sciences,  et  quoique  j'aye 
indiqué  la  cause  de  cette  insuffisance  dans'] 
les  mœurs  qui  la  nécessitent,  il  n’est  pas  hors 
de  propos  d’en  faire  connaître  l’état,  1 

Sous  le  rapport  physique  ,  l’éducation  des 
Américains  est  excellente  ;  livrés  à  eux-' 
mêmes  dès  leur  plus  bas  âge  ;  ils  sont  exposés 
sans  précaution  à  la  rigueur  de  la  chaleur  et 
du  froid;  pieds  nuds ,  jambes  nues,  peu  vêtu  s  JF 
Les  enfans  des  riches  ne  sont  pas  élevés  beaun31 
coup  plus  mollement  que  ceux  des  moins  1 
aisés  ;  souvent  dans  les  campagnes  ils  vont  1 
deux  fois  par  jour  à  des  écoles  distantes  de  ^ 
deux  à  trois  milles  de  la  maison  paternelle  Jp 
et  y  vont  seuls .  Il  est  peu  d’enfans  amén-JP 
cains  qui  ne  nagent  avec  hardiesse;  qui  à  di^j5 
ans  ne  manient  un  fusil  ,  ne  chassent  ,  sans, 
qu  il  en  résulte  aucun  accident;  pas  un  qui 
ne  monte  a  cheval  avec  témérité;  pas  un  qui 
craigne  la  fatigue  ;  et  les  enfans  des  villes  ne* 
sont  pas  élevés  avec  plus  de  délicatesse.  Cette*  ' 
liberté  donnée  aux  enfans  leur  apprend  à  seffl 
veillex  eux-mêmes  ;  aussi,  tout  hardis  qu’ils 
sont  3  ne  manquent -  ils  pas  de  la  prudenç® 


;  (  i35  ) 

!  nécessaire  pour  éviter  des  dangers  que  n’évi- 
teraient  pas  des  enfans  plus  exactement  soi¬ 
gnés.  Ils  deviennent  des  hommes  forts,  en- 
treprenans  ,  qu’aucune  difficulté  ne  rebute  ; 
et  forment  une  génération  croissante ,  aussi 
invincible  dans  son  territoire  que  se  l’est  mon¬ 
trée  celle  qui  les  a  précédés. 

|  L’éducation  de  l’instruction  n’atteint  pas  îa 
même  perfection.  J’ai  dit  que  dans  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  des  écoles  gratuites  étaient 
ouvertes  à  tous  les  enfans  ,  et  que  les  loix 
i  ainsi  que  les  mœurs  du  pays  faisaient  aux  pa¬ 
reils  un  devoir  presqu’indispensable  de  les 
!  faire  profiter  du  bénéfice  de  cette  institution 
publique.  La  Nouvelle-Angleterre  est  encore 
la  seule  partie  des  États-Unis  où  ces  précieux 
établissemens  ayent  lieu.  Mais  les  obstacles 
qui  se  sont  opposés  jusqu’ici  et  qui  s’opposent 
encore  à  de  pareils  établissemens  dans  les  auti  es 
I  États,  disparaîtront.  Toutes  les  législatures 
sont  déjà  plus  ou  moins  frappées  de  cette  néces¬ 
sité  ;  elles  sentent  que  la  liberté  de  la  presse 
qui  ne  peut  avoir  pour  objet  que  1  instruction 
|  publique ,  perd  de  ses  avantages,  en  raison  que 
moins  d’hommes  sont  en  état  d’en  profiter ,  et 
t  que  le  même  esprit  qui  l’a  fait  reconnaître 
i  comme  un  droit  sacré  pour  les  habitans  des 
|  États-Unis ,  impose  aux  gouvernemens  le  de- 

I  4 


(  i36  ) 

voir  d’étendre  autant  que  possible  le  nombre 
de  ceux  à  qui  elle  peut  être  utile.  On  ensei¬ 
gne  dans  ces  écoles  gratuites  ,  la  lecture  , 
lecriture  et  1  arithmétique ,  ainsi  que  les  prin¬ 
cipes  de  religion ,  et  quelques-uns  de  moralité. 

Des  académies  et  des  collèges  sont  d’ail¬ 
leurs  répandus  dans  les  différent  États.  Les 
académies  sont  ce  que  nous  entendons  en  ' 
France  par  pensions  ou  petits  collèges  ,  et 
les  collèges  sont  ce  que  nous  appelons  ,  ou 
plutôt  ce  qu’on  appelle  en  Angleterre  les  uni¬ 
versités.  Iis  sont  le  dernier  terme  de  l’éduca¬ 
tion  ;  c’est  dans  ces  collèges  que  ce  qui  s’ap¬ 
prend  en  Amérique  des  hautes  sciences  est 
enseigné,  où  les  degrés  se  confèrent,  etc. 

L’éducation  de  la  jeunesse  est  en  Amérique 
modelée  sifr  celle  de  l’Angleterre,  et  j’ai  en¬ 
tendu  dire  à  des  Anglais  instruits  ,  que  c’est 
une  mauvaise  copie  d’un  mauvais  original. 

Dans  les  écoles  américaines  ,  l’instruction 
ou  latin  est  rarement  poussée  plus  loin  que 
les  premiers  auteurs  classiques  ;  Cordery 
Erasme,  Ovide,  et  quelques  oraisons  de  Ci- 
céion,  sont  a  peu-près  les  seuls  livres  qui  s’y 
lisent.  On  lit.  aussi  Virgile  dans  les  collèges, 
et  Horace ,  mais  très-peu.  Les  historiens  ro¬ 
mains ,  comme  Tite-Live  et  Tacite  ,  y  sont 
pi  esqu  inusités»  On  leur  préfère  Sué ione,  Eu- 


trope,  et  Cornélius  Nepos,  et  ce  dernier  est 
un  des  meilleurs  auteurs  mis  dans  les  mains  des 
jeunes  gens.  Le  grec  y  est  peu  enseigné,  et  dans 
I  cette  langue  le  nouveau  testament  est  géné¬ 
ralement  le  nec  plus  ultra  de  l’instruction  , 
si  l’on  en  excepte  toutefois  Homère  ,  qui  se 
|  lit  dans  les  hautes  classes  de  quelques  collèges. 
Mais  les  tragédies  grecques,  et  les  comédies 
du  célèbre  auteur  latin  Térence  ,  même  les 
| poètes  plus  faciles,  et  presqu’aussi  fameux, 
Pindare  ,  Anacréon,  Hésiode,  Théocrite  ne 
s’y  lisent  pas.  Quant  aux  «uneurs  plus  mo¬ 
dernes,  tels  que  Plutarque,  Lucien,  etc.  les 
étudians  n’en  savent  que  ce  qu’une  curiosité 
et  un  amour  de  l’instruction  peu  ordinaires 
!  parmi  eux  peuvent  leur  en  faire  connaître  , 
par  les  traductions  qu’ils  s’en  procurent.  Les 
!  oraisons  sont  le  seul  ouvrage  de  Cicéron  en¬ 
seigné  dans  les  académies  ou  collèges  ,  au 
!  moins  dans  leur  entier,  et  dans  leur  langue 
I originale.  Ses  offices,  ses  tusculanes  ,  ses  dia¬ 
logues  ,  ses  traités  sur  les  loix,  sur  la  vieillesse, 
sur  l’amitié,  et. sur  l’art  oratoire,  ne  le  sont 
point ,  ou  le  sont  du  moins  rarement,  autre¬ 
ment  que  par  extraits  ou  traductions. 

Les  élémens  d’Euclide  et  les  premiers  prin¬ 
cipes  des  sections  coniques,  sont  le  complé¬ 
ment  de  l’instruction  mathématique. 
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La  mécanique,  l’hydrostatique,  l’hydraulî- 
que ,  sont  enseignées  dans  les  ouvrages  de 
Nicholson ,  plus  souvent  dans  ceux  de  Fer- 


gusson ,  et  plus  souvent  encore  dans  ceux 


d’Enfield.  Le  nom  de  Newton  est  révéré  en 
Amérique ,  et  où  pourrait-il  ne  pas  1  être  ? 
Mais  ses  ouvrages  sont  peu  enseignés ,  et  sur¬ 
tout  le  sont  trop  peu  de  tems ,  pour  pouvoir 
être  généralement  compris. 

A  quelques  instructions  pratiques  près  ,  qui 
se  donnent  dans  certaines  écoles  sur  la  ma¬ 
nière  de  mesurer  la  hauteur  du  soleil  pour 
connaître  la  longitude ,  il  n’en  est  donné  au¬ 
cune  autre  dans  aucun  collège  des  Etats-Unis  ; 
et  le  très-petit  nombre  de  marins  qui  désirent 
connaître  meme  seulement  la  pratique  des 


observations  de  longitude  n’en  trouvent  au¬ 


cun  moyen  en  Amérique  ,  et  sont  réduits  à 
aller  chercher  cette  instruction  en  Angleterre. 
Cependant  le  tonnage  des  vaisseaux  américains 
navigant  dans  toutes  les  mers  du  monde  peut 
être  depuis  quelques  années  évalué  à  sept  cent 
mille  tonneaux  annuellement,  et  le  perfec¬ 
tionnement  de  la  navigation  est  un  moyen 
certain  d’augmenter  les  profits  du  commerce 
de  mer. 

ii  y  a  dans  la  plupart  des  collèges  quel¬ 
ques  instrumens  de  physique  plus  ou  moins 
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.  parfaits ,  et  les  jeunes  gens  sont  plus  instruits  en 
physique  expérimentale  que  dans  les  sciences 
plus  exactes.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  d@ 
j  professeur  particulier  pour  la  chimie  dans 
ù  autres  collèges  que  ceux  de  New-Yorck  , 
jj  Prince-town  en  Jersey,  et  Cambridge  en  Mas¬ 
sachussetts  ;  ailleurs ,  le  peu  qui  s’enseigne 
de  cette  science  ,  l’est  par  des  professeurs 
qui  enseignent  à  -  la  -fois  la  physique  et  les 
mathématiques,  * 

Je  ne  me  donnerai  pas  pour  juge  de  Fins* 

I  traction  en  médecine ,  mais  j’ai  oui  dire  que 
dans  plusieurs  collèges  l’instruction  à  cet  égard 
est  très-bonne  ;  il  n’est  pas  douteux  je  crois 
qu’elle  ne  se  perfectionne  par  toute  l’Amé- 
I  rique  ,  et  si  l’on  veut  réfléchir  que  dans  un 
pays  où  l’amour  de  l’argent  prévaut  autant  , 

I  la  profession  qui  en  procure  par  l’extension 
des  connaissances,  qui  captive  le  plus  sans  dis¬ 
traction  1  esprit  à  l’étude ,  doit  former  plus 
}  d  hommes  instruits  ,  on  trouvera  pourquoi  la 
classe  des  médecins  produit  généralement  en 
Amérique  plus  d’hommes  savans  à-peu-près 
dans  tous  les  genres  que  toutes  les  autres,  et 
I  pourquoi  la  science  de  la  médecine  est  mieux, 

|  plus  longuement  et  plus  complettement  en” 

\  seignée. 

L’étude  de  la  théologie  est  très  bornée  dans 
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les  collèges  d’Amérique ,  et  je  ne  prétends  pas 

donner  l’absence  de  cette  instruction  comme. 

% 

un  tort. 

Mais  l’étude  de  droit  commun  ,  des  loix 
municipales  ,  de  celles  des  États  particulier 
ou  des  États-Unis  ne  fait  pas  non  plus  par¬ 
tie  de  l’instruction  reçue  dans  les  collèges  ;  on 
ne  peut  assez  s’en  étonner  dans  une  répu¬ 
blique  où  chaque  individu  peut  aspirer  à  de¬ 
venir  législateur  ,  et  où  chacun  ,  comme  élec¬ 
teur  ,  doit  être  mis  à  portée  de  juger  par  îui- 
xnëme  les  qualités  et  la  conduite  des  candi¬ 
dats  ,  les  acres  et  les  ordonnances  du  gou¬ 
vernement  ,  et  où  avant  tout ,  il  doit  con¬ 
naître  ses  devoirs  pour  les  remplir. 

Il  n’est  pas  moins  extraordinaire  que  l’his¬ 
toire  des  États-Unis  ,  de  leur  révolution,  des 
évènemens  qui  l’ont  précédée  et  comme  for¬ 
cée  ;  des  obstacles  de  toute  nature  qu’ils  ont 
eu  à  vaincre  ;  des  sacrifices  d’aisance  ,  d  ar¬ 
gent  et  de  sang  que  leurs  citoyens  ont  eu  à 
faire  ;  du  secours  mutuel  que  se  sont  donnés 
les  différens  États  dans  ces  importantes  et 
périlleuses  circonstances  ,  ne  soit  pas  ensei¬ 
gnée  dans  les  collèges  ou  académies  d’Amé¬ 
rique  ,  où  l’histoire  d’Angleterre  est  la  seule 
moderne  que  la  jeunesse  lise,  La  liberté  est 
plus  chère  à  qui  sait  combien  il  en  a  coûté 


pour  l’obtenir ÿ  et  dans  un  pays  libre,  l’amour 
de  la  liberté  ,  l’obéissance  aux  loix  ,  le  res¬ 
pect  à  la  constitution ,  sont  la  base  de  la  mo¬ 
rale  publique.  L’histoire  de  tous  les  peuples 
qui  ont  combattu  pour  leur  liberté  abonde 
de  traits  de  dévouement ,  de  courage  et  de 
désintéressement ,  et  celle  de  la  guerre  d’Amé¬ 
rique  en  est  riche.  La  transmission  des  noms 
de  ceux  qui  ont  honoré  la  révolution  améri¬ 
caine  ,  non  pas  seulement  dans  les  premières 
fonctions  ,  mais  aussi  dans  les  postes  inté¬ 
rieurs  ,  et  jusques  dans  les  rangs  des  batail¬ 
lons  9  est  un  devoir  sacré  des  gouvernemens, 
et  il  ne  peut  se  remplir  sûrement  que  par 

l’enseignement  dans  les  écoles  publiques.  Crain¬ 
drait-on  que  ce  genre  d’instruction  n’eût  l’ef- 
fet  d’éterniser  l’antipathie  ou  la  préférence 
de  la  nation  américaine  pour  telle  ou  telle 
nation  européenne  ? . iNon  }  elle  ne  fe¬ 

rait  que  prolonger  les  souvenirs  de  la  con¬ 
quête  de  la  liberté,  et  ces  souvenirs  sont  l’ap- 
panage  de  la  jeunesse  et  des  siècles  futurs. 
Ils  sont  l’histoire  des  États-Unis  ;  leurs  citoyens 
ne  peuvent  négliger  de  se  rendre  familiers 
ces  grands  événemens  sans  avoir  le  tort  , 
et  je  dirai  plus  ,  la  honte  d’ignorer  ce  qu’il  est 
le  plus  du  devoir  de  tout  homme  appartenant 
à  un  peuple  libre  de  connaître.  Mais  ces  souve- 
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îiirs  ne  îes  engageront  dans  aucune  démar¬ 
che  contraire  aux  devoirs  d  une  politique  mo** 
raie  et  sage  ;  ils  les  confirmeront' dans  la 
ferme  resolution  de  se  tenir  à  jamais  indé- 
pendans  d  aucune  nation  étrangère  5  et  ils 
laisseront  dans  les  âmes  américaines  des  im¬ 
pressions  de  satisfaction  et  de  fierté  ,  qui , 
quand  elles  sont  unies  a  une  morale  saine 
et  éclairée  ,  sont  les  germes  des  vertus  pri¬ 
vées  et  publiques. 

J’ai  eu  occasion,  dans  le  cours  de  mon 
journal,  de  parler  des  sociétés  savantes.  Elles 
sont  assez  multipliées  en  Amérique  ;  mais 
comme  je  Fai  dit,  elles  n’ont  pas  la  direction 
qui  pourrait  leur  donner  le  degré  d’utilité  dont 
elles  seraient  susceptibles ,  et  dont  l’Amérique 
aurait  tant  besoin.  Elles  sont  même  peu  as- 
eiduement  fréquentées  par  leurs  membres 
et  cet  inconvénient  tient  à  la  même  cause  ] 
à  l’occupation  constante  d’un  intérêt  plus 
cher  ,  qui  ne  laisse  point  de  loisir  pour  au¬ 
cune  autre.  Quelques  sociétés  de  médecine  , 
aussi  établies  en  Amérique  ,  sont  plus  suivies  , 
et  font  des  observations,  moins  assidues  peut- 
être,  moins  complexes  qu’il  ne  serait  à  désirer, 
mais  elles  en  font.  La  société  de  médecine  de 
New-Yorck  parait  être  celle  qui  s’occupe  avec 
plus  de  suite  de  la  propagation  des  connais- 
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sances  analogues  à  son  institution.  Depuis  peu 
de  tems  y  cette  société  publie  tous  les  mois 
une  sorte  de  journal  rempli  de  morceaux  utiles 
et  intéressans. 

D’ailleurs,  il  ne  s’imprime  en  amérique  aucun 
journal  utile ,  aucun  ouvrage  périodique  de 
queïqu’importance.  On  en  a  publié  un  pendant 
quatre  années  à  Philadelphie,  sous  le  nom  d 'A- 
fnèricain-Musèum ,  vraiment  intéressant  par  la 
nature  des  pièces  qu’il  contenait  en  politique, 
en  littérature  ,  en  bons  extraits  d’ouvrages  an- 
j  gîais ,  en  compte^  rendus  des  principaux  résul¬ 
tats  du  commerce  de  la  navigation ,  et  de  l’ad¬ 
ministration  des  Etats-Unis.  Ce  journal  a  cessé 
de  paraître  en  1792  ,  parce  que  les  souscrip¬ 
tions  ont  cessé  detre  assez  abondantes  pour 
dédommager  l’éditeur  de  ses  fraix.  C’était  cer¬ 
tainement  pour  l’Amérique  un  des  ouvrages  les 
plus  intéressans  à  soutenir  ;  mais  la  lecture 
est  jusqu’ici  l’occupation  de  peu  d’Américains, 
et  celle  des  pamphlets  politiques  ou  plutôt 
des  pamphlets  de  partis  est  la  seule  à  laquelle 
se  livre  le  plus  grand  nombre  d’entr’eux.  Aussi 
J  I  quand  il  y  a  dans  les  villes  et  même  dans 
les  villages  des  États-Unis  ,  plus  d’imprimeries 
en  proportion  que  dans  aucune  ville  d’Europe , 
les  presses  n’y  sont  employées  que  pour  quel- 
[  qnes  livres  de  religion  ?  quelques  sermons,  quel- 
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que  s  livres  classiques ,  quelques  dictionnaires 
géographiques ,  les  réimpressions  de  quelques 
ouvrages  anglais,  et  sur- tout  beaucoup  de 
gazettes.  Plusieurs  ouvrages  de  mérite  doivent 
cependant  le  jour  à  l’Amérique,  tels  que  l’his¬ 
toire  de  la  révolution  des  États-Unis  et  celle 
cle  la  Caroline  du  Sud  ,  par  le  docteur  ham- 
say  de  Charles-town  ;  les  histoires  de  certains 
États,  parmi  lesquelles  celle  du  New-Hamp- 
shire  par  le  docteur  Belknap  de  Boston  tient 
un  rang  distingué;  l’Èncyclopédie  américaine, 
qui ,  quoiqu’extraite  en  partie  de  l’Encyclopé¬ 
die  anglaise  ,  a  un  grand  nombre  d’articles 
originaux  ,  et  est  un  ouvrage  d’une  grande 
utilité;  enfin  quelques  autres  traités  généraux 
ou  particuliers  sur  les  États-Unis,  et  plusieurs 
sans  doute  encore,  auxquels,  en  ne  les  nom¬ 
mant  pas,  je  ne  prétends  pas.  donner  l’exclu¬ 
sion,  mais  que  je  ne  connais  point,  ou  qui, 
peut-être  sont  sortis  de  ma  mémoire.  Si  je  ne 
comprends  pas  dans  cette  liste  la  défense  des 
constitutions  américaines  par  John-Adams ,  les 
notes  sur  la  Virginie  par  M.  Jefferson  ,  les 
lettres  du  général  Washington  pendant  la 
guerre,  c’est  que  je  ne  parle  que  de  l’emploi 
des  presses  américaines  ,  et  que  ces  ouvrages 
célèbres  ont  été  originairement  imprimés  en 
Angleterre., 


Les 
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Les  gazettes,  quelques  multipliées  quelles 
soient  en  Amérique,  n'y  suppléent  pas  au  dé¬ 
faut  des  journaux.  Peu  d’articles  étrangers 
à  la  politique  du  moment  y  trouvent  place  ; 
elles  ne  sont  à  vrai  dire  ,  au  moins  dans  les 
grandes  villes ,  que  le  cliantp^clos  où  les  par¬ 
tis  s’attaquent,  et  trop  souvent  s’invectivent; 
et  comme  il  arrive  toujours,  quand  les  partis 
sont  à  un  certain  point  d’exaltation  ,  les  plus 
venimeuses  sont  celles  qui  trouvent  le  plus 
de  souscripteurs  ,  même  souvent  parmi  les 
hommes  qui  les  blâment. 

Dans  les  débats  du  congrès  on  entend 
souvent  des  discours  pleins  de  raison  tirés 
du  fonds  des  choses,  et  remarquables  par  une 
bonne  logique  ;  peu  d’hommes  meme  y  par¬ 
lent  des  matières  dont  ils  ne  sont  pas  maîtres. 
On  dit  aussi  ,  et  je  ne  suis  pas  en  état  d’en 
juger ,  que  tous  s’expriment  dans  le  meil¬ 
leur  langage.  Mais  la  prolixité  est  un  peu  le 
défaut  commun  des  orateurs  américains  ,  qui , 
comme  les  écrivains  de  ce  nouveau  monde 
ne  veulent  rien  laisser  deviner  à  l'intelligence 
de  leurs  auditeurs  ,  ni  de  leurs  lecteurs. 

Le  vice  le  plus  commun  de  la  classe  infé«? 
rieure  du  peuple  américain  est  l’ivrognerie. 
L’usage  qu’il  fait  des  liqueurs  spiritueuses , 
préféré  à  celui  de  la  bière  ,  du  cidre  et  du 
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vin,  aide  beaucoup  cette  disposition.  D’ailleurs 
il  se  commet  ,  sans  aucun  doute  ,  moins  de 
crimes  en  Amérique  que  parmi  une  égale  po¬ 
pulation  en  Europe  ;  et  la  cause  s  en  trouve 
dans  l’aisance  du  peuple  ,  la  première  source 
de  moralité  des  nations.  Les  assassinats  n  y 
sont  pas  inconnus  ,  mais  ils  sont  rares  ;  et  les 
vols,  dans  les  campagnes  sur-tout,  n’y  sont  pas 
fréquens,  quoique  les  propriétés  n’ayent  point 
d’autre  sauve-garde  que  la  confiance  publique. 
Ils  sont  comme  en  Europe  plus  fréquens  dans 

les  villes,  et  par  la  même  raison. 

Un  crime  assez  commun  et  qui  le  devient 

chaque  année  davantage  ,  est  la  contrefac- 
tion  des  billets  de  banque.  C'en  est  un  toujours 
assez  multiplié  dans  les  pays  dont  la  mon¬ 
naie  courante  est  de  cette  espèce;  c’est  aussi 
sans  doute  le  plus  dangereux  pour  la  confiance 
publique.  Aussi  trouve-t-on  en  Amérique  des 
hommes  humains  d’ailleurs  ,  qui  voudraient 
que  la  mort  fut  prononcée  contre  les  crimi¬ 
nels  qui  sont  jugés  coupables  de  eontrefac-. 
tion.  Mais  indépendamment  de  toute  considé¬ 
ration  sur  la  convenance,  et  même  le  oroit , 
d’infliger  la  peine  de  mort ,  il  y  a  dans  cette 
opinion  plus  de  ressentiment  politique  que 
de  justice  exacte.  Des  loix  sévères  et  rigou¬ 
reusement  exécutées  qui  s  opposeraient 
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ce  que  les  transactions  de  mauvaise  foi  ne 
devinssent  pas  souvent  le  principe  d’une  for¬ 
tune  grande  et  assurée,  et  qui  influeraient 
assez  sur  les  mœurs  pour  ôter  à  la  fortune 
ïe  privilège  de  la  considération  ,  diminue¬ 
raient  plus  certainement  le  nombre  de  ces 
crimes  que  l’effroi  de  la  mort ,  dont  l’expé¬ 
rience  prouve  à  cet  égard  le  peu  d’effet. 

Si  j’ai  été  sévèrement  exact ,  en  présentant 
l’excessive  avidité  de  fortune  comme  un  des 
caractères  communs  au  peuple  américain ,  et 
sur -tout  aux  hahitans  des  villes,  je  ne  se¬ 
rai  pas  moins  exactement  vrai  en  ajoutant 
que  cette  disposition  ne  les  conduit  pas  à  l’a¬ 
varice.  Sans  être  prodigues  ,  sans  oublier  l’in¬ 
térêt  de  leurs  familles ,  ils  savent  dépenser,  sou¬ 
vent  même  avec  ostentation  ,  et  ne  se  refu¬ 
sent  pas  à  soulager  l’infortuné  ,  quand  l’oc¬ 
casion  leur  en  est  offerte.  Les  incendies  de 
Savannah ,  et  de  Charies-town  ,  les  malheurs 
!  qu’ont  occasionnés  les  maladies  désastreuses 
de  Philadelphie  et  de  New-Yorck  ,  etc.  ,  etc. 
i  ont  été  soulagés  par  des  souscriptions  abon¬ 
dantes  des  citoyens  de  presque  toutes  les 
villes  d’Amérique  qui  n’avaient  pas  souffert; 
et  certes  ,  il  est  du  devoir  d’un  Français  de 
rendre  hommage  à  cette  générosité  qui  s’est 
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tunés  des  îles  françaises  ,  que  l’incendie  et  la 
menace  de  la  mort  ont  jettes  dépourvus  de 
ressources  sur  les  rivages  américains.  Quelque 
peine  soigneuse  que  j’aie  prise  pour  me  procu¬ 
rer  des  détails  sur  l’étendue  des  secours  donnés 
par  presque  toutes  les  villes  américaines  à  ces 
infortunés  ,  je  n’ai  pu  les  obtenir  qu’en  petite 
partie  ,  et  je  les  ai  consignés  aux  articles  des 
villes  où  j’ai  pu  les  recueillir  ,  j’eusse  aimé 
à  pouvoir  en  présenter  l’etat  a  la  reconnais¬ 
sance  de  mes  concitoyens.  Je  ne  doute  pas 
qu’il  n’eut  montré  un  total  de  plus  de  cent 
mille  dollars ,  et  je  ne  comprends  point  dans 
cette  somme  les  secours  multipliés  donnés 
d’individu  à  individu ,  et  offerts  avec  sincérité  , 
délicatesse  ,  sensibilité  pour  le  malheur,  j’ajou¬ 
terai  même  avec  affection  fraternelle.  Les  be¬ 
soins  de  ces  colons  français  expatriés ,  dépouil¬ 
lés  par  la  barbarie  ,  ont  été  plutôt  sentis  , 
plutôt  secourus  dans  les  villes  des  Etats-Unis 
où  abordaient  ces  malheureuses  victimes  , 
qu’exprimés  par  eux  ;  et  ces  secours  nont 
guères  eu  d’autre  terme  que  les  besoins  ; 
ils  durent  encore  dans  quelques  villes  ,  et  du¬ 
rent  depuis  quatre  ans.  Je  connais  des  exem¬ 
ples  de  familles  entières  admises  pendant  deux 
ans  à  partager  l’intimité  et  1  aisance  des  fa¬ 
milles  américaines.  J’en  connais  à  qui  des 
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maisons  ont  été  prêtées  ,  dont  les  dépense^ 
ont  été  défrayées ,  et  qui  recevraient  encore 
la  meme  hospitalité  si  elles  ne  s’étaient  pas 
elles-mêmes  refusées  à  en  profiter  plus  long- 
tems.  Je  connais  des  maitres  de  pensions  amé¬ 
ricaines  qui  instruits  que  leurs  hôtes  français 
quittaient  leur  maison,  parce  que  les  modiques 
sommes  qu’ils  avaient  pu  sauver  dans  leur 
fuite  ,  ne  pouvaient  plus  suffire  à  cette  dé¬ 
pense  ,  les  ont  si  cordialement  sollicités  de 
rester  avec  eux  comme  leurs  amis  ,  qu’ils  ont 
forcé  leur  délicatesse  à  se  soumettre  à  ce 
bienfait.  Je  connais  des  Français  qui  ayant  à 
parcourir  de  grandes  distances  pour  arriver  au 
port  d’où  ils  espéraient  se  rendre  dans  notre 
patrie  ,  ont  été  eux  et  leurs  familles  nourris 
et  logés  gratuitement  parce  qu’ils  étaient  Fran¬ 
çais  ,  et  Français  malheureux.  Les  exemples 
de  pareils  traits  abondent  ,  et  certes  la  réu¬ 
nion  de  ces  faits  est  grandement  honorable 
pour  la  nation  et  les  individus  auxquels  ils 
appartiennent. 

La  liberté  de  conscience  est  entière  pour 
les  simples  particuliers  dans  tous  les  Etats- 
Unis  d’Amérique.  Aussi  à  peu  -  près  toutes 
les  religions  connues  en  Europe  y  ont-elles  des 
sectaires.  Mais  il  est  quelques  Etats  où  la 
constitution  exige  de  tout  citoyen  entrant 
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en  fonction  législative  ou  exécutive  le  serment 
qu’il  croit  en  un  seul  Dieu  ,  aux  punitions 
D3  et  récompenses  de  l’autre  vie,  dans  la  sain- 
»  teté  de  l’ancien  et  du  nouveau  testament , 
»  et  qu’il  professe  la  religion  protestante.  En 
tout,  à  quelques  individus,  et  aussi  à  quel¬ 
ques  sociétés  près  ,  ia  religion  est  un  des 
articles  qui  occupe  le  moins  le  peuple  améri¬ 
cain,  et  l’on  assure  que  dans  les  Etats  où  le 
presbytérisrne  a  conservé  Je  plus  d  apparence 
d’influence  et  de  rigidité ,  il  ne  l’exerce  gé¬ 
néralement  que  par  et  pour  la  forme. 

,  H  y  aussi  dans  presque  toutes  les  villes  de 
l’Amérique ,  ou  au  moins  dans  les  principales 
villes  des  États-Unis  ,  des  sociétés  d’agricul¬ 
ture  ,  des  sociétés  pour  l’encouragement  des 
arts  ,  pour  la  formation  ou  l’entretien  de  bi¬ 
bliothèques  publiques  ;  à  l’exception  de  ces 
dernières  ,  peu  d’entr’elles  atteignent  au  but 
qu’elles  se  proposent ,  et  peu  ont  peut  -  être 
la  possibilité  de  l’atteindre  dans  la  situation 
actuelle  de  l’Amérique.  Mais  les  prix  qu’elles 
donnent,  les  petites  brochures  qu’elles  impri¬ 
ment,  sont  le  fruit  de  souscriptions  voîontai- 
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res,  auxquelles  les  babitans  aisés  des  Etats- 
Unis  se  refusent  toujours  moins  quand  le  bien 
public  en  est  l’objet ,  qu’à  y  consacrer  quel¬ 
ques  xnomens  de  leur  tezns. 
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ÏI  est  aussi  un  assez  grand  nombre  de  so¬ 
ciétés  bienfaisantes.  Les  unes  sont  des  sociétés 
marines,  dont  le  but  est  dans  quelques  villes 
d'assurer  la  subsistance  des  femmes  et  des  en- 
fans  des  capitaines  ,  ou  maîtres ,  morts  à  la  mer  ; 
ou  d’assurer  des  secours  aux  équipages  de  tout 
Vaisseau  naufragé  sur  les  côtes.  D  autres  sont 
des  sociétés  pour  secourir  les  imrnigrans  ,  c’est- 
à-dire  pour  assister  d’avis  et  de  secours  les 
étrangers  arrivant  d’Europe  dans  l’intention  de 
s’établir  en  Amérique.  D’autres  souscrivent 
pour  entretenir  des  hôpitaux  ou  des  écoles 
ou  pour  opérer  des  distributions  de  remèdes; 
d’autres  se  consacrent  à  l’amélioration  du  sort 
des  prisonniers;  d’autres  à  la  civilisation  des 
Indiens;  daüti  es  en  fini  se  réunissent  pour  ac¬ 
célérer  en  Amérique  l’époque  de  la  destruc¬ 
tion  de  l’esclavage.  Dans  ces  différentes  so¬ 
ciétés  bienfaisantes ,  composées  d’hommes  de 
toutes  les  classes  ,  de  toutes  les  professions 
et  de  toutes  les  religions,  il  n’y  en  a  point  ou 
il  ne  se  trouve  des  Quakers;  il  en  est  beaucoup 
dont  ils  sont  les  agens;  il  en  est  dont  ils  sont 
les  promoteurs  ,  et  presque  les  seuls  mem¬ 
bres  :  telles  sont  celles  qui  ont  l’affranchis- 
sèment  des  nègres  pour  objet. 

Sans  être,  pour  cela  ,  enthousiaste  exagéré 
des  Quakers,  il  est  impossible  de  ne  pas  reinar- 
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quer  que  par -tout  où  il  y  â  du  bien  a  faiie  a 
rimmanité,  non-seulement  ils  se  trouvent,  mais 
ils  se  présentent.  Ils  sont  peut-etre  ,  comme 
on  les  en  accuse  ,  autant  occupés  de  leur  fortune 
que  les  hommes  qui  n’appartiennent  pas  à 
leur  société  ;  mais  s’il  en  est  ainsi ,  cette  oc¬ 
cupation  ne  les  empêche  pas  de  se  livrer  à 
tous  les  emplois ,  à  tous  les  soins  de  bienveil¬ 
lance  et  de  bienfaisance.  Leur  doctrine ,  leurs 
principes  ,  leurs  loix  leur  prescrivent  rigou¬ 
reusement  ce  devoir  ;  l’inspection  toujours 
éveillée  de  leur  société  les  y  maintient.  Lt 
quand  il  y  aurait  quelques  hypocrites  parmi 
eux  ,  ce  qu’il  est  indécent  de  supposer  ,  cette 
prétendue  hypocrisie  qui  serait  un  vice  pour 
les  individus  qu’elle  déterminerait,  devrait 
encore  être  respectée  ,  puisque  le  bien  qui 
en  résulterait  la  ferait  tourner  à  l’avantage  pu¬ 
blic  :  elle  ferait  même  ainsi  l’éloge  de  leur  so¬ 
ciété.  Sans  doute  il  doit,  dans  le  grand  nombre 
de  membres  de  cette  communion,  se  trouver 
aussi  des  hommes  mauvais  ;  mais  ils  ne 
pourraient  pas  1  être  avec  une  grande  publi¬ 
cité  sans  en  être  exclus.  Si  l’on  compte  quel- 
qiies  Quakers  parmi  les  citoyens  américains 
que  des  spéculations  fausses,  ou  trop  hasar¬ 
dées  ,  ont  entraînés  à  des  procédés  que  la 
délicatesse  et  l'équité  condamnent ,  il  en  est 
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bien  peu  ;  et  la  quantité  des  Quakers  inté¬ 
ressés  dans  le  commerce,  est  presque  égale 
à  celle  des  hommes  dont  est  composée  leur 
société  entière.  Leurs  mœurs  privées  sont  régu¬ 
lières  ,  pures  ,  et  le  luxe  de  ceux  qui  s'y 
livrent  le  plus  est  bien  peu  au-dessus  de  l’ai¬ 
sance  et  de  la  commodité  de  la  vie.  Jamais 
les  tribunaux  de  justice  ne  sont  occupés  du 
jugement  de  leurs  différens  entre  eux ,  et  la 
proportion  des  procès  avec  d’autres  citoyens 
où  les  Quakers  sont  parties  est  petite  en  com¬ 
paraison  de  leur  multitude  et  de  leurs  proprié¬ 
tés.  Soumis  aux  loix  des  pays  qu’ils  habitent, 
aucun  État  ,  quelque  constitution  qu’il  ait ,  n’a 
des  sujets  moins  turbulens  et  plus  fidèles. 

Leurs  vœux  pour  l’affranchissement  des 
esclaves  ,  et  leurs  efforts  pour  en  hâter 
lepoque  ,  leur  a  donné  des  ennemis  violens 
et  irréconciliables  dans  toutes  les  parties  du 
Monde.  Il  se  peut  que  le  zèle  exalté  de 
quelques-uns  ,  les  ait  entraînés  hors  des  bornes 
de  la  juste  convenance,  et  sur-tout  de  la  pru¬ 
dence  réfléchie  ;  et  ceux-là  sont  sans  doute 
blâmables.  Mais  ont-ils  jamais  été  meme  ac¬ 
cusés  d’avoir  excité  les  nègres  à  la  rébellion  ? 
C’est  en  plaidant,  en  pétitionnant  pour  eux, 
comme  êtres  malheureux  et  comme  hommes  ; 
c’est  en  s’élevant  contre  Fesclavage ,  qu’ils  se 


.sont  montrés  leurs  amis  ;  ils  ne  sont  pas 
premiers  hommes,  à  qui  le  désir  de  dissiper 
des  erreurs  et  de  procurer  le  redressement 
des  torts,  ait  valu  des  haines  et  même  des 
persécutions. 

La  question  de  l’esclavage  des  nègres  est 
peut  être  délicate  à  traiter  à  une  époque  où 
tant  de  crimes  ,  tant  d’atrocités  inouïes  ,  ont 
été  commis  sous  le  prétexte  de  leur  affran¬ 
chissement  ;  où  tant  de  malheurs ,  sinon  irrémé¬ 
diables  ,  au  moins  difficiles  à  réparer  ,  en  sont 
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résultés  pour  l’Etat ,•  pour  les  propriétaires, 
et  pour  les  nègres  eux-mémess  Cette  question 
est  d’ailleurs  hors  de  mon  sujet*  actuel.  Mais 
les  Quakers  n’ont  contribué  pour  rien  à  ces 
malheurs.  Et  leur  dévouement  à  la  cause  de 
l’huitianité  souffrante  ,  les  honore  dans  leurs 
réclamations  répétées  en  faveur  des  nègres* 
dans  leur  vigilance,  comme  citoyens, rà  l’exécu¬ 
tion  des  loix  qui  sont  favorables  à  cette  classe 
d’hommes:  de' même  qu’il  leur  est  honorable 
dans  les  soins  ininterrompus  qu’ils  donnent 
aux  hôpitaux  ,  aux  prisons  ;  dans  les  dangers 
auxquels  iis  s’exposent  d’éprouver  l'épidémie 
tant  redoutée  de  la  fièvre  jaune  ,  dès  qu  elle 
paraît;  et  dans  tous  les  cas  où  ils  peuvent  lé 
déployer.  C’est  comme  citoyens  que  je  les 
considère,  sans  m’occuper  ni  de  leurs  dogmes^ 
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ni  de  leurs  règles  ,  ni  de  l’austérité  de  leurs 
formes  ;  et  comme  tels  ,  je  crois  qu'une  na¬ 
tion  qui  aurait  réellement  à  cœur  le  bien  de 
l’humanité,  ne  pourrait  en  avoir  de  meilleurs  , 
ni  de  plus  utiles. 

Les  ouvriers  des  classes  inférieures  ,  jusqu’à 
ceux  qui  travaillent  dans  les  ports  ,  me  sem¬ 
blent  en  Amérique  moins  rustres  ,  que  géné¬ 
ralement  ils  ne  le  sont  dans  l’ancien  monde. 
La  raison  en  est  sans  doute  qu’ils  sont  traités 
plus  civilement,  et  considérés  par  ceux  qui 
les  emploient  comme  des  hommes  libres  avec 
lesquels  on  fait  un  marché,  plutôt  que  comme 
des  manœuvres  qu’on  fait  travailler.  Ils  sont, 
ainsi  que  les  ouvriers  de  toutes  les  classes  ,  à 
la  ville  et  dans  les  campagnes  ,  payés  beau¬ 
coup  plus  cher  qu’en  Europe  ,  aussi  viven  t- 
iîs  bien.  Il  n’y  a  point  de  famille  ,  qui ,  même 
dans  la  plus  misérable  hutte  d’écorce  au  fond 
des  bois  ,  ne  mange  de  la  viande  deux  fo  is 
au  moins  par  jour  ,  qui  ne  prenne  du  thé  , 
du  café  ,  du  chocolat  ,  et  pas  une  qui  boive 
de  l’eau  pure  ,  le  vœu  de  la  poule  au  poù 
se  trouve  plus  qu’accompli  en  Amérique.  Le 
boutiquier,  l’artisan,  y  vit  aussi  beaucoi q> 
mieux  qu’en  Europe  ,  et  la  table  d’une  famille 
aisée  et  vivant  de  ses  rentes  ,  n’est  pas  mieux 
servie  en  France  et  en  Angleterre  ,  que  beaçu- 
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coup  de  celles  des  tailleurs,  des  perruquiers f 
etc.  ,  de  Philadelphie,  de  New-Yorck  ,  ou  de 
toutes  les  autres  grandes  villes  d’Amérique. 


Quoiqu’il  n’y  ait  dans  les  États-Unis  aucune 
distinction  reconnue  par  la  loi ,  la  fortune  et 


la  nature  des  professions  forment  des  classes 
prononcées.  Les  négocians  ,  les  hommes  de 
loi ,  les  propriétaires  de  terres  cpii  ne  cultivent 
pas  eux -mêmes  (et  le  nombre  ,  qui  en  est 
petit  depuis  l’État  de  Delaware  jusques  dans 
le  Nord  ,  en  est  grand  dans  les  États  du  Sud  ) 
les  médecins ,  les  ministres  de  l’église ,  for¬ 
ment  à  peu-près  la  première  classe.  Les  mar¬ 
chands  moins  riches  ,  les  fermiers  ,  les  arti- 
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sans  ,  peuvent  être  compris  dans  la  seconde  ; 
et  la  troisième  est  composée  des  ouvriers  qui 
se  louent  à  la  journée ,  au  mois  ,  etc. 

Dans  les  bals ,  les  concerts ,  les  amuse- 
mens  publics  ,  ces  classes  ne  se  mêlent  pas  ; 
et  cependant,  à  l’exception  peut-être  de  l’ou¬ 
vrier  du  port ,  et  du  matelot  commun  ,  tout 
le  monde  en  Amérique  s’appelle  ,  et  est  appelé , 
geiikleman  ;  un  peu  cle  fortune  acquise  fait 
prendre  ce  titre  à  ceux-ci  ,  comme  elle  reporte 
les  hommes  d’une  classe  à  une  autre.  On  se 
tromperait  fortement  si  l’on  pensait  que  les 
mfceurs  républicaines,  dans  quelque  genre  qua 
ce*  soit,  prévalent  en  Amérique. 
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L’Américain  blanc  ,  par  une  fierté  que  l’on 
ne  peut  blâmer  ,  et  qui  tient  autant  à  l’emploi 
commun  des  nègres  pour  le  service  ,  qu’à  leur 
propre  aisance ,  a  horreur  et  honte  de  l’état 
de  domesticité;  aussi  ne  compterait-on  peut- 
être  pas  dans  toute  l’étendue  des  États  Unis  , 
vingt  Américains  nés  qui  soient  domestiques  , 
c’est-à-dire,  servant  dans  les  maisons.  Quel- 
Iques  Allemands  ou  Irlandais  arrivant  pauvres 
d’Europe,  et  des  nègres  ou  des  mulâtres, 
jvoilà  la  classe  des  domestiques  en  Amérique; 
et  dès  que  les  premiers  ont  pu  amasser  quel- 
Iqu’argent ,  ils  quittent  cet  état ,  vu  avec  une 
sorte  de  mépris  ,  et  s’établissent  ou  sur  des 
(terres  qu’ils  défrichent ,  ou  dans  un  petit  com¬ 
merce  ;  enfin ,  ils  se  rendent  indépendans 
d’un  maître.  On  peut  concevoir,  d’après  cela, 
que  les  bons  domestiques  ne  se  trouvent  pas 
(facilement  en  Amérique. 

Le  préjugé  qui  fait  répugner  avec  tant  de 
violence  les  hommes  Américains  à  l’état  de 
domesticité  ,  n’agit  pas  de  même  pour  les 
femmes  ;  rien  n’est  plus  commun  que  de  voir 
(des  filles  appartenant  à  des  familles  aisées  et 
honnêtes  ,  se  faire  servantes  pendant  les  pre¬ 
mières  années  de  leur  jeunesse.  C’est  un  parti 
même  auquel  leurs  parens  les  engagent ,  et 
|jui  ne  choque  aucune  idée.  J’ai  ouï  dire  à 
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M.  de  Faubonne  ,  (Français,  jadis  capitaine 
au  régiment  d  Auvergne  ,  et  à  qui  la  fierté  de 
l’indépendance  a  fait  embrasser  le  métier  de 
jardinier  pour  soutenir  sa  famille  ,  quoiqu’âgé 
de  quarante-six  ans  )  qu’il  avait  eu  à  son  ser¬ 
vice  ,  et  comme  simple  servante ,  la  nièce  du 
maire  de  la  ville  de  JNfew-Yorck  ,  fille  extrê¬ 
mement  bien  élevée  et  honnête ,  et  les  exem¬ 
ples  pareils  sont  communs. 

Dans  un  pays  qui  a  long-tems  appartenu  à 
l’Angleterre  ,  dont  les  relations  les  plus  mul¬ 
tipliées  sont  encore  aujourd’hui  avec  l’Angle¬ 
terre  ,  dont  le  commerce  se  fait  presqu’uni- 
quement  avec  l’Angleterre  ,  les  mœurs  doivent 
tenir  beaucoup  de  celles  de  l’Angleterre.  Aussi 
les  mœurs  Américaines,  particulièrement  celles 
relatives  à  la  manière  de  vivre  ,  sont  elles 
les  mœurs  anglaises ,  les  mœurs  des  provinces 
d’Angleterre.  En  fait  d’habillement ,  ce  sont 
les  modes  anglaises ,  aussi  fidèlement  copiées 
que  l’envoi  des  marchandises  d’Angleterre,, 
et  la  tradition  des  tailleurs  et  des  marchands 
de  mode  peuvent  le  permettre.  Les  distribu¬ 
tions  des  maisons  sont  comme  celles  d’Angle¬ 
terre,  les  ameublement  sont  anglais,  les  voi¬ 
tures  de  ville  ,  sur-tout ,  sont  anglaises  ,  ou1 
dans  le  goût  anglais ,  et  ce  n’est  pas  un  petit 
mérite  parmi  le  monde  à  la  mode,  que  d’avoir 
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un  carosse  récemment  arrivé  de  Londres,  et 
du  plus  nouveau  goût. 

La  cuisine  est  anglaise ,  et  comme  en  An¬ 
gleterre  ,  après  des  dîners  assez  courts  ,  les 
dames  se  retirent ,  et  font  place  à  une  longue 
jboisson  de  vin  ,  plaisir  le  plus  saillant  de  îa 
journée  ,  et  qu’il  est  par  conséquent  naturel 
de  prolonger  autant  qu’il  est  possible. 

De  grands  dîners ,  de  nombreuses  assemblées 
de  thé  ,  invitées  long-tems  à  l’avance  ,  et  point 
de  sociétés.  Aussi  ces  thés  sont-ils  un  grand 
amusement  pour  les  dames  sur-tout.  Les  spec¬ 
tacles  ,  les  bals  sont  fort  courus.  On  comprend 
aue  ces  différentes  espèces  de  dissipation  n’ap- 
bartiennent  qu’aux  villes  ,  et  particulièrement 
aux  grandes  villes.  Le  luxe  y  est  très-animé  , 
sur-tout  à  New-Yorck  et  à  Philadelphie  ,  et 
1  y  fait  annuellement  des  progrès  effrayans  , 
riais  faciles  à  concevoir  ,  puisque  le  luxe  est 
a  représentation  plus  ou  moins  vraie  de  îa 
ichesse  ,  et  que  la  richesse  y  est  la  seule 
jlistinction. 

Il  est  quelques  personnes  qui  surpassent  en 
uxe,  le  luxe  déjà  trop  considérable  des  autres, 
jls  choquent  les  mœurs  du  pays  ,  on  s’en 
jnoque  ,  mais  on  court  après  elles  ;  et  îa  con- 
idération  des  somptueux  et  Iréquens  dîners  f 
ïst  aussi  grande  dans  le  nouveau  monde  que 


dans  l’ancien;  souvent  même  elle  n  est  pas  sans 
utilité.  On  a  vu  cetie  considération  porter  à 
la  place  de  président  temporaire  du  sénat  des 
États-Unis,  un  homme  dont  aucuns  de  ceux 
qui  l’y  ont  élu  ,  et  aucun  autre ,  ne  prisaient 
ni  les  talens ,  ni  les  qualités  ,  ni  le  caractère  , 
mais  chez  qui  l’on  dinait  tres-bien. 

Dans  les  autres  villes ,  et  sur-tout  dans  1  in¬ 
térieur  des  États,  le  luxe  est  beaucoup  moins 
grand,  mais  il  augmente  toujours,  et  souvent 
hors  de  proportion  avec  la  richesse. 

Par-tout  les  femmes  ont  au  premier  degré 
les  vertus  domestiques;  et  de  même  que  par¬ 
tout  ailleurs,  elles  ont  plus  de  douceur,  plus  de 
bonté,  au  moins  autant  de  courage,  mais  sur¬ 
tout  plus  de  sensibilité  que  les  hommes.  Bonnes 
femmes,  bonnes  mères,  c’est  sur  leurs  maris  et 
sur  leurs  enfans  quelles  portent  uniquement 
cette  sensibilité,  comme  elles  portent  veis  leur 
ménage  tous  leurs  soins  et  toute  leur  occupa¬ 
tion.  Destinées  par  les  mœurs  du  pays  à  cette 
vie  domestique,  leur  éducation  dans  le  rappoit 
de  l’instruction  est  trop  négligée.  Elles  sont 
aimables  par  leurs  qualités  et  leur  esprit  na¬ 
turel,  mais  peu  d’entr’elles  le  sont  par  aucun 
acquis.  Ce  qu’on  appelle  vertu  pour  les  femmes 
est  la  vertu  de  toutes  ;  et  si  dans  les  États- 

Unis  la  malice  jette  des  doutes  sur  la  eon- 
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une  espèce  de  religion  d’état ,  qui  ne  se  dé- 
ment  jamais. 

Je  ne  sais  pas  s’il  y  a  beaucoup  de  mau- 
tvâis  ménages  en  Amérique  ;  mais  aucun  ne 
parait  tel,  quoique  tous  à  la  vérité  ne  portent 
nas  l’image  du  bonheur  le  plus  désirable.  Dans 
les  classes  inférieures  de  la  société  ,  où  les 
mœurs  des  femmes  sont  aussi  exemptes  de 
reproche  que  dans  les  classes  plus  élevées  , 
on  assure  que  celles  des  filles  sont  plus  facdes. 
Cependant ,  d’après  tout  ce  que  j  ai  pu  re¬ 
cueillir  ,  c’est  encore  l'illusion  d’un  mariage, 
qu  elles  croyent  décidé  ,  qui  les  engage  à  se 
compromettre  an-dela  de  ce  queli.es  feraient 
sans  cette  fausse  espérance.  Le  tort  en  est 
donc  entièrement  aux  hommes  qui  les  trom¬ 
pent,  sans  qu  d  puisse  être  juste  d  accuser  de| 
libertinage  celles  qui  n  ont  pas  la  prudence 
de  s’en  garantir. 

Il  existait  jadis  dans  la  .Nouvelle-Angleterre, 
et  particulièrement  dans  le  Connecticut ,  unjf 


usage ,  que  j  ai  vu  ,  difiérentes  relations  clô.. 


voyages  en  Amérique,  attribuer  aux  mauvaises 
mœurs;  niais  qui,  je  1  avouerai,  dut-on  m  ac¬ 
cuser  d’ineptie ,  ne  nia  jamais  patu,  au  con-, 
traire,  que  f effet  des  mœurs  les  plus  pures  et 
les  plus  innocentes,  Un  voyageur ,  un  ami  arri- 
vait  dans  une  maison  ,  et  les  lits  de  la  famille 
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tétaient  occupés.  On  le  met  tait  coucher  avec  la 
famille ,  avec  les  garçons  quand  il  y  en  avait  , 
avec  les  filles  quand  il  n’y  avait  pas  de  gar¬ 
çons.  On  conçoit  qu’il  est  plus  facile  à  des 
Européens  de  faire  ,  sur  cet  usage  ,  de  jolis 
contes  ,  et  d’en  tirer  des  conséquences  gail¬ 
lardes  ,  que  de  l’examiner  dans  la  simplicité , 
dans  la  bienfaisance  de  son  intention. 

L  hospitalité  ,  parmi  ce  peuple  nouveau  9 
était  une  des  vertus  le  plus  regardée  comme  f 

un  devoir,  et  la  plus  religieusement  observée. 

Les  maisons  étaient  aussi  rares  que  petites.  Un 
voyageur  à  qui  feutrée  de  Fune  aurait  été  re¬ 
fusée  à  la  fin  de  sa  journée,  n’eût  pu  trouver 
prochainement  un  autre  gîte  ;  des  moeurs  aussi 
hospitalières  ne  peuvent  pas  s’allier  avec  la 
défiance  ;  et  l’idée  du  désordre  n’entrait  pas 
plus  dans  la  tête  des  parens ,  que  dans  celle 
des  filles ,  et  de  l’hôte  admis  à  l’hospitalité  ; 
aussi  ne  remarquait-on  point  qu’il  en  arrivât 
d  inconvénient.  Quelque  partie  de  vêtement 
conseï  vée  ,  était  plutôt  un  hommage  rendu  à 
la  différence  des  sexes,  qu’un  moyen  de  sécu¬ 
rité  cru  nécessaire  ;  et  le  lendemain  le  voya¬ 
geur  repartait ,  pour  trouver  encore  le  soir  un 
gîte  hospitalier.  Cet  usage  ,  connu  sous  le  nom 
de  hondelage  ,  a  cessé  à  mesure  que  les  mai¬ 
sons  sont  devenues  plus  grandes  ,  les  routes 
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plus  fréquentées ,  les  tavernes  établies  ;  mais 
le  jour  où  l’id  e  de  la  pudeur  est  entrée  pour 
quelque  chose  dans  cette  réforme  ,  les  mœurs 
avaient,  par  cela  même,  perdu  de  leur  inno¬ 
cence. 

J’ai  entendu  dire  à  des  hommes  qui  avaient 
été  admis  à  cette  espèce  d’hospitalité,  et  dont 
les  mœurs  n  étaient  assurément  pas  scrupu¬ 
leuses,  que  la  plus  légère  tentative,  qu’ils 
avaient  faite  pour  abuser  de  cette  réception  , 
avait  été  accueillie  avec  de  violens  repousse- 
mens ,  et  leur  avait  valu  quelquefois  d’étre 
chassés  du  lit,  quelquefois  meme  de  la  mai¬ 
son;  et  aucun  ne  m’a  dit  en  avoir  tiré  jamais 
l'avantage  ,  que  leur  délicatesse  ne  les  avait 
pas  empêchés  de  désirer  ,  et  ne  les  aurait  pas 
empêchés  d’avouer. 

Probablement ,  sans  doute  ,  il  a  pu  exister 
des  exemples  contraires  ;  mais  alors  ce  n’a 
été  que  par  exception  ,  et  par  une  exception 
trop  rare,  pour  avoir  autorisé  les  vo /agents 
écrivains  à  s’égayer  sur  cet  usage  ,  qui ,  en 
considérant  l’époque  où  il  avait  lieu  ,  et  l’in¬ 
tention  qui  l’avait  établi  ,  fait  l’éloge  des 
mœurs  du  pays  ,  et  des  tems  eù  il  était  prati¬ 
qué.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  il  n’existe  plus  de¬ 
puis  long-tems  ;  ainsi  il  n’y  a  pas  plus  de  vé¬ 
rité  dans  le  rapport  des  écrivains  qui  le  pré-. 
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sentent  comme  existant ,  que  de  justesse  et  de 
bonté  dans  leur  jugement,  quand  ils  en.  atta¬ 
quent  la  moralité  ,  ou  en  dénaturent  Tin¬ 
te  ntion. 

Mais  ce  qui  existe  encore  ,  et  ce  qui  doit 
choquer  les  mœurs  européennes  ,  c’est  d’ètre 
admis  à  coucher  sur  des  matelats  ,  sur  des 
couvertures  ,  dans  les  memes  chambres  où 
le  mari  et  la  femme  sont  couchés  dans  leur 
lit ,  et  les  enfans  de  îa  famille ,  garçons  et 
filles  ,  couchent  dans  le  leur.  C’est  encore  la 
rareté  des  maisons  ,  et  leur  exiguïté  réduite 
généralement  à  une  chambre  ,  qui  nécessite 
cette  pratique  dans  les  parties  peu  habitées 
des  États-Unis  ,  où  elle  a  lieu.  Je  me  suis 
trouvé  plus  d’une  fois  dans  pareil  gîte  ,  ou 
seul  voyageur,  ou  avec  des  compagnons  de 
voyage,  ou  avec  d'autres  voyageurs ,  qui  m’é¬ 
taient  étrangers  :  les  chambres  sont  très- 
petites  ,  et  souvent  on  se  trouve  couché  contre 
le  lit  de  jeunes  et  jolies  filles  ,  dont  la  sim¬ 
plicité  n  est  pas  assez  effarouchée  pour  rien 
changer  à  leur  toilette  ordinaire  de  nuit.  Si 
l’étranger  ainsi  hébergé  a  son  sommeil  retardé 
ou  interrompu  par  des  idées  appartenant  à 
une  situation  qui  lui  est  si  peu  commune  7  ce 
n  est  ni  la  faute  ni  l’intention  de  ses  hôtes 
simples  es  bons. 

L  3 
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Quant  aux  grandes  villes  ,  et  plus  particu¬ 
lièrement  aux  villes  de  commerce  ,  les  moyens 
de  libertinage  y  sont  peut-être  plus  multipliés 
qtrën  Europe  ,  et  j'entends  meme  dire  que 
beaucoup  de  maris  font  usage  de  ces  moyens. 
Comme  en  Europe  ,  la  pauvreté  et  la  vanité 
de  la  parure  sont  le  motif  déterminant ,  qui 
dans  les  grandes  villes  d’Amérique  font  prendre 
à  plusieurs  filles  le  parti  du  libertinage  ;  et 
parmi  les  femmes  mariées ,  celles  que  1  absence 
trop  prolongée  ,  et  l’imprévoyance  de  leurs 
maris  ,  laissent  sans  subsistance  assurée  ,  parti¬ 
culiérement  les  femmes  des  gens  de  mer,  sont 
sinon  absolument  les  seules,  au  moins  celles 
qui  sont  le  plus  souvent  accusées  de  faire  ce 
calcul. 

Je  dois  ajouter  encore  que  l’état  des  filles 
qui  habitent  les  maisons  de. débauche,  est  vu 
par  le  bas  peuple  d  Amérique  ,  avec  des  pré¬ 
ventions  moins  fortes  qu’en  Europe  ,  et  nest 
presque  pas  regardé  autrement  que  tout  autre 
métier  ;  l’exemple  n  est  point  rare  de  cette 
espèce  de  filles  ,  qui  en  sortant  de  ces  lieux , 
trouvent  à  se  placer  servantes  *  ou  même  à 
se  marier  ,  et  font  de  bonnes  domestiques  , 
ou  des  femmes  honnêtes.  La  police  municipale 
ferme  les  veux  sur  ces  sortes  de  maisons  ; 
mais  si  des  voisins  se  plaignent  de  quelque 
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Scandale  extérieur ,  elles  sont  à  l’instant  fer¬ 
mées  ,  et  les  habitantes  conduites  a  la  maçon 

de  travail.  .  „ 

On  se  marie  jeune  en  Amérique  sur-tout 

dans  les  campagnes.  Le  besoin qu  on  }■ 

dans  tes  eami  t,  ’AfaKU«ent  de  bonno 

gens ,  qui  généralement  s  établisse 

heure  ,  soit  dans  de  nouvelles  terres ,  son  cia 
une  profession  quelconque  ,  d’une  - 

P»»  le.  aide.'  dans  fe»  ^ 

pour  ces  mariages  prompts  ,  un  mot  p 

à  celui  de  la  pureté  des  mœurs. 

Dans  Les  villes  ,  les  mariages  sont  mm 
fr°quens  et  moins  hâtifs ,  sur-tout  depuis  q 

iLd,.cno„  d„l»«  rendl.  ton™  »,  - 

(  pim  nécessaire  ;  et  le,  jennes  ge™  «  1 
„uères  le  besoin  d’aimer  avec  le  p  o,et 

mariage,  que  quanu  iU  on t  X 

sont  dans  la  voie  de  satisfaire  le  bere  i 

impérieux  de  gagner  de  Ies 

Mais  quelque  bons  que 

•  ...  1-.  femme  qui  meurt  est  pi  -■  i 

ménages  ,  la  temme  ]  les 

ment  remplacée  par  une  autre.  I 

pomme  on  i_jUtop6 

campagnes ,  elle  est  ,  comi 
une  amie  nécessaire  aux  travaux  , 
lame  du  ménage.  Dans  les  vr  es, 
encore.  Elle  est  ,  pour  1  homme  oct 
J' -Paires  et  tout  le  monde  lest  en  i  < 

,  -e  ressource  indispensable  pour  les 
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Solnf  doœestit Iue*  -•  elle  est  une  compagne 
assidue ,  une  société  qui  se  retrouve  toujours 

ans  un  pays  où  il  n’y  en  a  pas  d’autres  que 
celle  de  la  famille,  et  où  les  enfans  quittent 
promptement  la  maison  paternelle. 

A  l’esquisse  que  je  viens  de  présenter  des 
mœurs  des  habitans  des  États  Unis ,  je  pour¬ 
rais  réunir  quelques  traits  encore  ,  mais  qui 
-joute. aient  peu  à  la  connaissance  que  j’ai 
caerché  à  donner  de  leur  ensemble;  d’ailleurs 
je  sms  pressé  de  'finir  cet  article  qui  nie 
semble  déjà  bien  long. 

Un  Européen  qui  en  venant  dans  ce  nou¬ 
veau  monde  apporte  le  besoin  des  usages  des 
agremens  de  celui  qu’il  quitte;  celui  sur-tout 
qui  apporte  le  besoin  de  ce  que  nous  appelons 
en  France  le  charme  de  la  société ,  que  nous 
savons  si  bien  apprécier  ,  dont  nous  savons  si 
bien  jouir,  qui  nous  vaut  une  suite  si  lonmte 
de  niomens  heureux ,  celui-là  ne  trouvera  pas 
en  Amérique  à  se  satisfaire,  et  ses  souvenirs 
jetteront  toujours  quelque  mélancolie  snr  sa 

T  nS  peUt  Pas  »  si  cœur  a  besoin 
c  amis  ,  esperer  encore  y  trouver  la  douceur 
une  amitié  constante  et  dévouée.  Les  habi- 

tflnS  eS  Etats-Ums  sont  jusqu'ici  trop  prédo¬ 
mines  par  l’occupation  des  affaires  pour  que 
les  attraits  d’une  société  suivie  puisse  les  en 
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distraire;  ils  n’ont  pas  cle  tems  à  consacrer  â 
l’amitié. 

Un  tel  Européen  devra  encore  longtems 
oublier  l’Europe  pour  vivre  tout-à-fait  heureux 
en  Amérique  .  Mais  s'il  en  peut  perdre  promp¬ 
tement  le  souvenir,  ou  s’il  v  conduit  avec  lui 

•  >d 

les  objets  les  plus  chers  de  son  affection  ,  il 
mènera  en  Amérique  une  vie  heureuse  et 
tranquille.  Il  y  jouira  du  bienfait  de  la  liberté 
dans  la  plus  grande  étendue  qu’il  soit  possible 
de  la  désirer,  et  de  la  goûter  en  aucun  pays 
policé.  Il  s’y  verra  entouré  d’un  peuple  actif , 
aisé  ,  heureux.  Chaque  jour  lui  fera  oberver 
un  nouveau  progrès  de  sa  nouvelle  patrie.  Il 
la  verra  chaque  jour  faire  un  pas  vers  la  force  , 
la  grandeur  à  laquelle  elle  est  appelée  ;  vers  sa 
réelle  indépendance  ,  qui  n  est  pour  une  na¬ 
tion  que  le  résultat  des  moyens  de  se  suffire  à 
elle-même. 

D’ailleurs  tout  homme  qui  apportera  en 
Amérique  quelque  talent  ,  tout  ouvrier  habile 
et  tout  homme  même  qui  sans  talent  particu¬ 
lier  y  apportera  du  courage  et  la  résolution  cîe 
travailler ,  est  sûr  d?y  trouver  en  peu  de  tems 
les  moyens  de  se  rendre  indépendant  ,  pro¬ 
priétaire  ,  et  bientôt  d’y  acquérir  une  aisance 
honnête. 

Il  se  pourra  que  l’on  accuse  de  sévérité 
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quelques-unes  des  réflexions  dont  j’ai  accom- 
gné  le  compte  que  je  rends  dans  cette  dernière 
partie  de  mon  journal ,  de  la  constitution  ,  du 
gouvernement  ,  des  loix  ,  du  commerce  et 
des  moeurs  des  États-Unis.  Que  répondre  à 
ce  reproche  s’il  m’est  fait?  J’ai  dû  dire  ce 
que  je  voyais  ,  ce  que  je  pensais.  Je  n’ai 
épargné  aucun  soin  pour  connaître  la  vérité 
et  pour  tenir  mon  jugement  hors  de  l’influence 
de  tout  préjugé  ,  de  tout  esprit  de  parti;  j’en 
ai  la  conscience  intime.  Rien  sans  doute  ne 
m’obligeait  décrire  un  journal,  mais  rien  ne 
pourrait  me  faire  consentir  en  l’écrivant  à  dé¬ 
guiser  ou  même  à  affaiblir  mes  opinions. 

Je  serai  plus  probablement  encore  accusé 
d’avoir  jugé  la  politique  actuelle  du  parti 
gouvernant  en  Amérique  avec  une  partialité 
toute  française.  Je  ne  me  disculperai  pas  d’un 
fort  attachement  pour  mon  pays  ,  pour  tous 
ses  intérêts  ;  je  crois  ne  céder  à  personne  dans 
ce  sentiment  bien  général  parmi  les  Français  ; 
il  est  en  moi  indépendant  de  tous  les  gouver- 
nemens  que  ma  nation  aurait  pu  se  donner  , 
comme  de  tous  les  malheurs  dont  j’ai  pu  et 
dont  je  pourrais  encore  être  la  victime.  Mais 
je  me  serais  reproché  de  m’être  laissé  guider 
dans  mes  jugemens  par  des  sentimens  dont  je 
m’honore;  j’aurais  couru  alors  le  risque  de  ne  pas 


voir  la  vérité  ,  et  cest  la  vérité  que  j’ai  cherché 
à  voir,  et  que  j’ai  voulu  écrire.  Je  pense  donc 
m’ètre  préservé  aussi  de  l’influence  du  préjugé 
national ,  et  j’espère  que  le  plus  grand  nombre 
de  mes  lecteurs  en  jugeront  de  même. 

Puisse  l’ Amérique  forte  de  tous  les  avantages 
dentelle  a  été  comblée  par  la  nature  ,  de  ceux 
que  tant  d’heureuses  circonstances  y  ont  ajouté* 
riche  déjà  de  sa  propre  expérience  jouir 
d’une  prospérité  durable  !  Puisse  le  peuple 
Américain  employer  sans  relâche ,  pour  con¬ 
server  sa  liberté  et  son  indépendance  *  la  vi¬ 
gilance  ,  la  fermeté  qui  les  lui  ont  si  glorieu¬ 
sement  acquises  !  Aucun  de  ses  citoyens  n’en 
forme  le  vœu  plus  sincèrement  que  moi.  Puis¬ 


sent  enfin  la  France  et  les  États-Unis  resserrer 
l’alliance  et  l’amitié  qu’il  est  d’un  si  grand  in¬ 
térêt  pour  les  deux  nations  de  ne  pas  laisser 
affaiblir  1  Puisse  la  générosité  et  la  bonne  foi 
être  les  liens  qui  les  resserrent  î  En  politique 
comme  dans  la  vie  privée  ce  sont  les  plus 
utiles  et  les  plus  honorables. 
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J e  joins  ici  V exposition  rapprochée  de  la 
ressepiblance  et  des  différences  des  constitua 
lions  des  Etats-Unis  de  l  El mèrique  scpten— 
trionale ,  tant  de  celle  de  V  Union  que  de 
celles  des  diffère  ns  Etats  qui  la  composent. 

Ces  tableaux  sont  la  traduction  littérale 
de  ceux  qu  a  publié  V année  dernière  AT» 
J'EiUuim  Smith ?  alors  membre  du  congrès 
pour  la  Caroline  du  Sud  3  a  uj  ourdi  hui  mi¬ 
ni  s  tre  des  E  ta  ts-  TJ ni  s. 
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ÉPOQUE 

d’  a  C  c  E  PT  A  T  I  ON. 

NOMBRE 

des  Branches. 

M.  ODE 

n’ELECTION. 

DURÉE. 

CONDITIONS 

pour  Être  Membre. 

CONDITIONS 
pour  être  Électeur. 

POUVOIRS 

PARTICULIERS. 

OBSERVATIONS  GENERALES. 

États-Uni  s. 

En  convention  le  17  septembre 
1787.  Mis  en  activité  lo  4  mars 
1783. 

Deux  chambres  :  sénat  et  chambre  de  repré¬ 
sentais  ,  appelés  Congres,  l  e  premier,  trente-deux 
membres  ;  la  dernière  ,  ecm  cinq. 

Le  sénat  par  les  légis¬ 
latures  des  États  ;  les  re¬ 
présentons  par  le  peuple. 

Sénat,  six  ans.  Sortant 
toutes  les  deux  années  par 
tiers.  Représentai,  deux 
ans. 

Sénat  :  être  citoyen  depuis  neuf  ans  ;  3o ans  d’âge. 
Représentans  :  être  citoyen  depuis  sept  ans  ;  a5  ans 
d’âge.  Point  de  qualification  pécuniaire. 

Pour  les  représentans  ,  les  mêmes  que  pour  la 
branche  la  plus  nombreuse  des  législatures  des  États. 

La  chambre  des  représentons  propose  les  bills 
pour  les  revenus,  et  voie  les  accusations.  Le  sénat 
juge  les  accusations;  il  faut  deux  liers  pour  que 

1  accusé  soit  déclaré  coupable.  Le  sénat  appointe 
les  officiers  nommés  par  lo  président. 

N  E  w  -  H  A  M  P  S  H  I  R  E- 
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Deux  branches  :  sénat  et  chambre  des  représen¬ 
tons  1  appelés  Cour  générale.  Le  premier  douze 
membres  ,  la  dernière  de  cent-vingt  à  cent-trente. 

Le  peuple. 

Une  année. 

Hommes  libres,  possédant  un  bien-fonds  libre  , 

011  une  fortune  personnelle. 

Vingt-un  ans  d'âge  ,  et  payant  des  taxes. 

La  chambre  îles  représentans  propose  les  bills 
pour  lever  les  revenus ,  et  vole  les  accusations.  Le 
sénnt  les  juge. 

Massachussetts. 

2  mars  1780. 

Deux  branches  :  sénat  et  chambre  des  représen¬ 
tons  ,  appelés  Cour  générale.  Le  premier,  trente- 
un  membres  ;  la  dernière,  trois  cent  cinquante-six. 

Le  peuple. 

Maisles  vacances  du  sénat 
peuvent  être  1  emplies  par  le 
sénat;  et  dans  lu  chambre 
des  ré  présent  a  11  s  ,  parmi 

par  les  vœux  du  peuple  ù 
l’élecliou  précédente. 

Une  année. 

Sénateurs ,  bien  -  fonds  libre  de  3oo  livres  ,  ou 
fortune  personnelle  de  600  livres;  habitant  depuis 
cinq  ans.  Représentons,  bien-fonds  libre  de  100 liv.  , 
ou  autre  propriété  de  200  livres. 

Franc-tenancier  ,  3  livres  de  revemi  ,  ou  un  bieu 
quelconque  de  Cio  livres. 

La  chambre  des  représentans  émet  les  bills  pour 
l'argent ,  et  vote  les  accusations.  Le  sénat  les 
juge. 

Connecticut. 

Ancienne  charte  coloniale  Je 
•  Charles  il ,  conservée  en  son  entier: 
aux  cbangemens  près  ,  nécessaires 
pour  l’adupter  à  lindépeuduncc  des 
États-Unis. 

Deux  branches  :  cour  générale  ;  gouverneur  , 
lieutenant-gouverneur  et  douze  nsSistaùs,  iormant 
la  chnmbre  haute  ou  le  conseil.  Les  représentons  ou 
chambre  basse  consistent  en  cent  soixante-dix-neuf 
membres. 

Le  peuple. 

Gouverneur  ,  député- 
gouverneur,  et  conseil  ou 
assistai  ,  une  année.  Re¬ 
présentai  ,  six  mois. 

Hommes  libres. 

Hommes  libres  ,  bien  -  fonds  libre  de  40  scbell. 
ou  4°  livres  de  fortune. 

La  législature  écoute  et  juge  certaines  causes , 
accorde  des  répits  et  des  pardons. 

Le  gouverneur,  comme  président  du  conseil, 
et  1  orateur  de  la  chambre ,  ont  chacun  une  voix  g 
en  outre  de  celle  pour  départager. 

Rhode-island. 
Ancienne  charte  coloniale  de 

Deux  branches:  assemblée  générale;  gouverneur, 
député-gouverneur,  et  dix  assistons;  représentans  , 
soixante-dix  membres. 

Le  peuple. 

Conseil ,  mie  année. 
Représentans,  six  mois. 

Rien  libre  de  40  livres,  ou  rente  de  4o  scbell. 

Hommes  libres ,  bien  libre  de  40  livres  ,  ou  rente 
de  40  schell. 

Les  causes  nouvelles  sont  jugées  dans  les  cours 
de  justice. 

V  E  R  M  O  N  T. 

4  juillet  1786.  Revue  depuis. 

Une  branche  :  représentans  des  hommes  libres  : 
appelée  Assemblée  générale;  cent  quarante  -  cinq 
membres  ;  mais  le  gouverneur  et  le  conseil  des  douze 
peuvent  suspendre  uue  loi  jusqu’à  la  session  suivante. 

Le  peuple. 

Une  année. 

Accusations.  Pour  lever  une  Taxe  il  faut  la  pré¬ 
sence  des  deux  tiers  des  membres. 

New-Yorck. 

20  avril  1777- 

Deux  branches  :  sénat ,  vingt-quatre  membres  : 
Lieutenant  -  gouverneur  ,  président.  Assemblée  , 
soixante-dix  membres. 

Le  peuple. 

Sénat ,  quatre  ans  ;  un 
quart  en  son  tous  les  ans. 
L’assemblée,  une  année. 

Electeurs  du  sénat  ,  bien  libre  de  )oo  livres. 
Electeurs  des  représentans  ,  bien  libre  de  20  livres 
ou  renie  de  40  scbell. 

Deux  tiers  de  l’assemblée  voient  une  accusation. 
Deux  tiers  du  sénat  peuvent  déclarer  convaincu. 

Le  sénat  ne  doit  jamais  excéder  cent  ;  les  repré¬ 
sentans  jamais  trois  cent.  Le  gouverneur  et  le  conseil 
de  révision  peuvent  suspendre  nue  loi.  Le  clergé 
est  exclu.  0 

N  E  W  -  J  ERSE  Y. 

2  juillet  177^. 

Deux  branches  :  conseil  législatif,  treize  membres  ; 
assemblée ,  trente-neuf  membres. 

Le  peuple. 

Une  année. 

Conseiller,  1000  livres  en  biens-meubles  et  im¬ 
meubles.  Représentans  ,  600  livres  idem. 

Électeurs  ,  5o  livres  en  biens-meubles  ou  im¬ 
meubles. 

Le  conseil  ne  peut  préparer  ni  changer  aucun 
bill  pour  argent. 

P  ENSYLVANIE. 

2  septembre  1790. 

Deux  branches  :  sénat,  vingt-trois,  membres  ;  et 
chambre  des  représentans  ,  soixante  -  dix  -  neuf 
membres. 

Le  peuple. 

Sénat ,  quatre  ans  ;  un 
quart  en  sort  tous  les  ans. 
Représentans,  une  année. 

- 1 

Résidence  d’un  an  dans  le  district  ou  comté. 
Sénateurs,  être  citoyen  depuis  quatre  ans  et  2  5  ans 
d’âge.  Représentans,  être  citoyen  depuis  trois  ans  , 
et  21  ans  d’âge. 

Vingt-un  ans  d’âge  ;  ayant  résidé  deux  ans  dans 
l’État  avant  l’éleciion  ,  et  pendant  ce  leras  payé  une 
taxe  de  l’Etat  ou  du  comté,  assise  au  moins  six  mois 
avant  l’élection.  Les  fils  des  personnes  qualifiées 
comme  dessus,  entre  21  et  2.2  ans  d’âge  ,  peuvent 
voter  quoique  n’a)înt  pas  payé  de  taxes. 

Les  bills,  pour  reveuus, doivent  prendre  naissance 

dans  la  chambre  des  représentans.  Le^  accusations  , 
par  une  majorité  des  représentans  ,  jugées  pur  le 
sénat.  La  conviction .  par  deux  tiers  des  membres 
présens.  L.e  jugement  11e  peut  prononcer  que  la 
dépossession  de  la  place  ,  et  l’inaptitude  d\n  pos¬ 
séder  d’autres. 

Le  sénat  ne  sera  jamais  moins  d’un  quart,  et 
jamais  plus  d’un  tiers  des  représentans.  Les  repré¬ 
sentans  jamais  moins  de  soixante  ,  et  jamais  plus  de 
cent. 

D  E  U  A  W  A  R  E. 

1790. 

Deux  brandies  ,  appelées  vlsscmblée  générale  : 
sénat ,  neuf  membres  ;  chambre  des  représentans  , 
vingt-un  membres. 

Le  peuple. 

Sénat ,  trois  ans  ;  un  tiers 
en  sort  tous  les  ans.  Re¬ 
présentai  ,  une  année. 

Sénateurs,  27  ans  d'âge  ;  bien  libre  de  200  acres, 
011  fortune  de  1000  livres.  Représentans,  24  ans 
d’âge  ;  bien  libre.  Les  uns  et  les  autres  ,  trois  ans 
de  résidence. 

Résidence  depuis  deux  ans,  et  payant  taxes  assises 
au  moins  six  mois  avant  l'élection. 

Les  bills  pour  argent ,  prennent  uaïesanre  dans 
l’assemblée.  Accusations  par  deux  ;iers  des  repré¬ 
sentans.  Convictions  par  deux  tiers  du  sénat. 

Maryland. 

j  4  août  1776. 

Deux  branches  ,  appelées  Assemblée  generale  : 
sénat  ,  quinze  membres  ;  chambre  des  délégués , 
quatre-vingt  membres. 

Sénat  par  des  électeurs 
choisis  par  le  peuple.  Les 
délégués  par  le  peuple.  Le 
sentit  remplit  les  vacances 
par  scrutin  fait  dans  sa 
propre  chambre. 

Sénat  élu  pour  cinq  ans, 
sans  rotation.  Délégués  , 
une  année. 

Sénateurs  ,  résidence  de  3  ans;  fortune  mobiliaire 
ou  immobiliaire  de  1000  livres.  Délégués,  même 
résidence ,  fortune  de  5oo  livras. 

Électeurs  pour  les  délégués  et  pour  les  électeurs  , 
un  bien  libre  de  5o  acres,  ou  hommes  libres  ayant 
une  propriété  de  3o  livres  ,  et  ayant  résidé  dans  le 
comté  toute  l’année  avant  l’élection. 

Les  bills  portr  argent  originent  dans  la  chambre 
des  délégués,  qui  11e  doivent  poiut  y  joindre  d  autres 
matières.  Les  deux  chambres  p  urent  faire  tirrêt'er 
pour  crime  ou  manque  de  respect.  La  chambre  des 
délégués  nomme  les  trésoriers  pour  autant  de  tems 
qu'il  lui  convient. 

Les  délégués  et  électeurs  sont  choisis  à  haute 
voix  ;  mais  les  électeurs  votent  au  scrutin  et  font 
un  serment.  Règleinens  particuliers  pour  les 
hommes  libres  de  Baltimore  et  d’Aunapolis.  Clergé 
exclu. 

K  E  N  T  U  K  Y. 

1792. 

Deux  branches  :  sénat ,  onze  membres  ;  chambre 
des  représentans  ,  quarante  membres. 

Sénat  par  des  électeurs 
choisis  par  le  peuple.  Les 
représent,  par  le  peuple. 

Sénat ,  quatre  ans.  Re¬ 
présentans.,  une  année. 

Sénateurs  ,  27  ans  d’âge.  Représentans ,  24  ans. 
Les  uns  et  les  autres  ,  deux  ans  de  résidence. 

Habitant  de  l’État  deux  ans  ,  ou  un  an  dans  le 
comté. 

Les  bills  pour  argent  ne  peuvent  êrro  proposés 
que  par  les  réprésentans  Le  sénat  peut  proposer 
des  amendemens.  Les  représentans  ont  seuls  le  droit 
d’accusation.  Le  sénat  juge.  Deux  tiers  nécessaires 
dans  ces  deux  cas. 

Le  sénat  sera  composé  de  manière  que  le  nombre 
excède  d’un  le  quart  de  celui  des  représentans. 

Y  I  R  G  I  N  I  E. 

5  juillet  1776. 

Deux  branches  ,  appelées  Assemblée  générale  : 
sénat ,  vingt-quatre  membres  ;  chambre  des  repré¬ 
sentans,  de  cent  cinquante  à  cent  soixante  membres. 

Le  peuple. 

Sénat,  quatre  ans  ;  un 
quart  sort  tous  les  ans. 
Délégués ,  une  année. 

Aucune  condition  pécuniaire  ;  mais  les  sénateurs 
et  délégués  doivent  être  résidens  et  francs-tenan¬ 
ciers  dans  le  district  ou  le  comté. 

Électeurs  francs-tenanciers. 

Toutes  les  loix  originent  dans  la  chambre  des 
délégués.  Le  sénat  ne  peut  rien  changer  aux  bills 
pour  argent.  Les  délégués  votent  les  accusations 
qui  sont  jugées  par  la  cour  générale ,  ou  parla 
cour  d’appel. 

Caroline  du  Nord. 

12  décembre  1776. 

Deux  branches  :  sénat  et  chambre  des  com¬ 
munes ,  appelés  Assemblée  générale.  Le  premier, 
soixante  membres  ;  la  seconde  ,  cent  vingt. 

Le  peuple. 

Une  année. 

Sénat ,  bien  libre  de  3oo  acres.  Communes  , 
bieu  libre  de  100  acres. 

Électeurs  du  sénat,  bien  libre  de  5q  acres. 
Électeurs  des  communes  ,  payement  des  taxes  et 
une  année  de  résidence  dans  le  comté. 

Les  deux  chambres  réunies  s’ajournent  au  scrutin 
à  un  lieu  et  un  jour  quelconque.  Accusation  par  les 
communes  ,  jugée  par  la  cour  suprême  ;  et  si  les  juges 
sont  accusés,  ils  sont  jugés  pai  un  tribunal  spécial. 

Les  bills  doivent  être  lus  trois  fois  dans  chaque 
chambre.  Le  clergé  exclu. 

Caroline  du  Sud. 

3  juin  1790. 

Deux  branches  ,  appelées  Assemblée  générale  : 
sénat,  trente-sept  membres;  chambre  des  représen¬ 
tai  ,  cent  vingt-quatre. 

Le  peuple. 

Sénat ,  quatre  ans;  une 
moitié  en  sort  tons  les 
deux  ans.  Représentans , 
deux  ans. 

Sénateurs,  5o  ans  d’âge.  Citoyens  et  résidens 
dans  l’État ,  cinq  ans.  S’ils  résident  dans  le  district , 
un  bien  libre  de  5oo  livres,  sinon  un  bien  libre, 
dans  le  district,  de  1000  livres.  Représentans, 
citoyens  et  résidens  depuis  trois  ans.  S’ils  résident  , 
une  propriété  de  3oo  acres  et  dix  nègres  ,  ou  une 
foi  tune  de  i5o  livres,  sinon  un  bien  libre,  dans 
le  district ,  de  5oo  livres. 

Électeurs  ,  citoyens  et  résidens  deux  ans ,  bien 
libre  de5o  acres,  ou  un  lot  en  ville,  ou  taxe  de  3  seh. 
Résidence  de  six  mois  dans  le  district  avant  l’élec¬ 
tion. 

Emprisonnement  pour  manque  de  respect.  Ac¬ 
cusation  par  les  deux  tiers  de  la  chambre  des  re¬ 
présentans.  Les  deux  tiers  du  sénat  jugent.  Les 
représentans  proposent  les  bills  pour  lever  les  re¬ 
venus. 

Les  bills  sont  lus  trois  fois  à  trois  jours  différons 
dans  chaque  chambre.  Un  bill  rejetté  ne  peut  être 
représenté  qu’après  avoir  averti  dix  jours  d’avance, 
et  avec  permission.  Clergé  exclu. 

G  £  ORGIE. 

Mai  1795. 

Deux  branches ,  appelées  Assemblée  générale  : 
sénat,  vingt- trois  membres;  chambre  des  repré¬ 
sentans  ,  cinquante-un. 

Le  peuple. 

Une  année. 

Sénateurs,  28  ans  d’âge,  habitant  les  États-Unis 

depuis  9  ans.  Citoyens  depuis  5  ans  en  Géorgie. 
Residens  dans  le  comté  six  mois.  Bien  libre  de  25o 
acres  ,  ou  propriété  de  260  livres.  Représentans  , 
21  ans  d’âge.  Citoyens  des  États-Unis  ,  7  ans.  Deux 
ans  habitant  en  Géorgie.  Résidens  dans  le  comté 

3  mois.  Bien  libre  de  200  acres,  ou  i5o  livres. 

Électeurs  ,  payement  des  taxes  ,  et  six  mois  de 
résidence  dans  le  comté. 

Accusations  :  un  tiers  forme  un  nombre  suffi¬ 
sant  dans  chaque  branche  pour  délibérer. 

Clergé  exclu.  Une  convention  pour  reviser  la 
constitution  sera  élue  en  novembre  1797  ,  elle  con¬ 
sistera  en  trois  membres  de  chaque  comté ,  et 
s’assemblera  en  mai  1798. 

Tennessee. 

6  février  1796. 

Deux  branches  ,  appelées  Assemblée  générale  .- 
sénat,  onze  membres  ;  chambre  des  représentans, 
vingt-deux. 

Le  peuple. 

Sénat  et  représentans  ? 
deux  ans. 

Résidence  ,  trois  ans  dans  l’État,  ou  un  an  dans  le 
comté  ;  bien  libre  de  200  acres  dans  le  comté. 

Électeurs  ,  bien  libre  dans  le  comté. 

Emprisonnement  pour  manque  de  respect.  Accu¬ 
sation.  Les  bills  peuvent  prendre  naissance  dans 
les  deux  chambres. 

Clergé  exclu.  Le  nombre  du  sénat  ne  sera  ja¬ 
mais  moins  d’un  tiers,  et  jamais  plus  d’une  moitié 
des  représentans  :  ceux-ci  ne  seront  jamais  plus  de 
quarante. 

Territoire!  nord  -  ouest 
de  l’Ohio, 
j  3  juillet  1787. 

Le  gouverneur  et  les  juges  font  la  loi. 

Le  président  et  le  sénat 
des  États-Unis'  nomment 
le  gouverneur  et  les  juges. 

Le  gouverneur  trois  ans. 
Peur  être  déplacé  par  le 
président  des  États-Unis. 
Les  juges  ne  peuvent  l'être 
tant,  qu’ils  se  conduisent 
bien. 

t 

D’adopter  les  loix  existantes  dans  les  différons 
États  ,  qui  peuvent  s’appliquer  au  territoire ,  su¬ 
jettes  à  la  révision  du  congrès. 
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A  S  S  A  C  H  U  s  S  E  T  T  S. 


PAR  QUI  NOMMÉ. 

DURÉE- 

S’il  est  rÉélibidle. 

5’il  y  a  un  Conseil. 

S. 

Pur  des  électeurs. 

Quatre  aus. 

Rcéligible. 

poiiiL  de  conseil. 

I  R  E. 

Par  le  peuple. 

Un  an. 

IléèliSiJilé. 

Conseil  de  cinq  membres  élus 
par  le  peuple. 

T  T  S. 

Tar  le  peuple. 

Un  an. 

Rééligible. 

Conseil. 

POUVOIR  DE  NOMMER 

A  certaines  places. 


Connecticut. 


R  h  O  D  E  -  I  S  L  A  Ti  B. 


Par  le  peuple. 


Par  le  peuple. 


V  E  Ti  U  O  N  T. 


Par  le  peuple. 


New-Yorck. 


N  E  W  -  J  ERSE  Y. 


Par  les  Fraxioslienànciers 
de  100  liv.  st. 


Par  la  législature. 


Pensylvanie. 


Par  le  peuple. 


D  E  L  A  W  A  R  e. 


Maryland. 


Par  le  peuple. 


Par  la  législature. 


K  E  N  T  U  C  K  Y. 


Y  I  R  G  I  N  I  E. 


Iaroline  du  Nord. 


Par  des  électeurs. 


Par  la  législature. 


Par  la  législature. 


Caroline  du  Sud. 


G  e  o  r  g  1  E. 


Par  la  législature. 


Par  la  législature. 


Tennessee. 


Par  le  peuple* 


'erritoire  nord-ouest 
de  l’Ohio. 


Un  an. 


Rééligible. 


Un  an. 


Rééligible. 


Point  de  conseil  exécutif. 


Nomme.  Le  sénat  approuve.  Remplit 
les  vacances  pendant  l’absence  du  sénat. 


Nomme  presque  tous  les  officiers  ,  avec 
l’avis  du  sénat. 


Nomme  avec  quelques  exceptions. 


les  sliérifs. 


Point  de  conseil  exécutif. 


Un  an. 


Rééligible. 


Trois  ans. 


Rééligible. 


Député-gouverneur  et  conseil. 


Point  d’autre  conseil  exécutif  que 
celui  de  nomination  et  de  révision. 


Un'  an. 


Le  conseil  législatif  agit  comme 
Réèligible.  1  cons£,;|  ^cutif. 


Point  de  nomination  importante. 


AUTRES  POUVOIRS. 

CONDITIONS  REQUISES. 

5’ il  y  a  un  Lieutenant-  1 

gouverneur  ou  non. 

Pardonne.  A  la  négative  conditionnelle, 
et  reçoit  les  ministres  étrangers. 

Citoyen.  Résident  quatorze  ans  ;  35  ans 
d  ége. 

Vice  -  président  des  Éias-Unis  ,  prési¬ 
dent  du  sénat. 

Pardoune.  A  la  négative  conditionnelle. 

Point  de  lieutenant-gouverneur. 

Pardonne.  A  la  négative  conditionnelle. 

Habitant,  sept  ans. 

Lieutenant-gouverneur,  qui  d’office  est 
membre  et  président  du  conseil!. 

Est  président  du  conseil  et  départage 
les  voix. 

Lieutenant  -  gouverneur  ,  membre  du 
conseil. 

Préside  le  conseil. 

Franc-tenancier  et  homme  libre  d’une 
ville  incorporée. 

Lieutenant-gouverneur. 

Nomme  quelques  officiers. 


Nomme.  Le  conseil  de  nomination  con¬ 
firme  celle  de  toutes  les  places,  à  peu 
d’exceptions  prés. 


JL.C  guimiucui  ut  —  i - 

pendre  les  loix  jusqu’à  la  session  suivante. 
Pardonne  et  juge  les  accusations. 


Pardonne.  A  la  négative  conditionnelle, 
avec  le  conseil  de  révision. 


Trois  ans. 


Fiééligible  neuf  ans  dans 
douze. 


Par  le  président  et  le  sénat 
des  États-Unis. 


Trois  ans. 


Rééligible  trois  ans  dans! 
six. 


Point  de  conseil. 


Fait  toutes  les  nominations  :  excepté  les 
shérifs  et  coroners,  qui  sont  nommés  par 
le  peuple  ,  et  le  trésorier  de  l’État  par  la 
législature;  les  officiers  de  milice,  régi- 
mens  et  compagnies  parles  régimens  et  les 
compagnies. 


Préside  le  conseil  ,  est  chancelier.  Le 
Gouverneur  et  le  conseil  sont  cour  d’appel. 
Pardonne. 


charte  :  député-gouverneur. 


Lieutenant-gouverneur,  qui  est  président 
du  sénat. 


Pardonne  ,  excepté  dans  les  cas  d  accu¬ 
sation  pour  crime  d’État  ou  prévarication. 
A  la  négative  conditionnelle. 


Point  de  conseil. 


Un  an. 


Quatre  ans. 


Rééligible  trois  ans  dans 
sept. 


Rééligible. 


Un  an. 


Fiééligible  trois  ans  dans 
sept. 


Un  an. 


|  Rééligible  trois  ans  dans 


Conseil. 


Point  de  conseil. 


Conseil  d’Ltat. 


Nomme ,  excepté  les  shérifs ,  les  coroners 
et  les  trésoriers. 


Nomme  avec  le  conseil  ,  excepté  les 
shérifs  et  trésoriers. 


Citoyen ,  et  habitant  sept  ans  ;  3o  ans 


d’à» 

f 


Pardonne,  excepté  dans  les  cas  d  accu¬ 
sation  de  crime  d’État  ou  prévarication. 


Pardonne.  Met  les  embargos.  Déplace 
et  suspend  les  officiers  ,  excepté  ceux  qui 
doivent  rester  en  place  pendant  leur  bonne 
conduite. 


Nomme  avec  l’avis  du  sénat. 


Conseil  d'Etat. 


Nomme  avec  le  conseil  seulement  les 
juges  de  paix. 


Pardonne,  excepté  pour  les  cas  de  trahi¬ 
son  ou  de  péarication. 


Trente  ans  d’âge.  Citoyen  des  Érats 

Unis  depuis  douze  ans ,  et  de  l’État ,  six 
ans. 


Cinq  ans  de  résidence  ,  et  une  propritété 
de  5,ooo  liv.  st. 


Trente  ans  d’âge.  Résidence  de  deux 
ans  dans  l’État  avant  l’élection. 


Vice-président. 


La  vacance  de  l’office  de  gouverneur  est 
remplie  dans  l’intérim  par  l’orateur  du  sénat. 


Point  de  lieutenant-gouverneur. 


Pardonne. 


Point  de  nomination  par  intérim,  jus- 
la  session  de  la  législature. 


DetiK  ans. 


Ne  peut  être  réélu  que 
quatre  ans  après. 


Deux  ans. 


Rééligtbî'e. 


Deux  ans.  Rééligible  six  ans  dans  huit 


Trois  fins  ;  mais  révo¬ 
cable  à  la  volonté  des  I  Réélig.bîe. 

États-Unis, 


Point  de  conseil. 


Point  de  consr-il. 


Point  de  conseil. 


Nomme  quelques  officiers  inférieurs. 


Pardonne  et  met  embargo. 


Pardonne  et  mot  embargo. 


Trente  ans  d’âge. 


Cinq  ans  de  résidence  ,  et  un  bien  libre 
de  1,000  liv.  st. 


Le  président  du  conseil  agit  comme 
lieutenant-gouverneur  en  cas  de  vacance 
du  gouverneur. 


Point  de  lieutenant-gouverneur. 


Citoyen  et  résidence  de  dix  ans  ;  pro¬ 
priété  de  i,5oo  liv.  st. 


Nomme  quelques  officiers  civils,  et  tous 
ceux  militaires. 


Point  de  nomination,  si  ce  n’est  dans 
l'absence  de  la  législature,  excepté  l’adju¬ 
dant  général  de  la  milice. 


Pardonne.  A  la  négative  conditionnelle. 


Point  de  conseil- 


Nomme  tous  les  magistrats  et  autres 
officiers  civils,  excepté  les  juges  ;  et  tous 
les  officiers  de  la  milice,  excepté  ies  offi¬ 
ciers  généraux. 


Pardonne.  Assemble  la  législature  dans 
les  occasio’ns  extraordinaires. 


Douze  ans  citoyen  ;  résidence  de  six  ans  ; 
5oo  acres  ou  aune  propriété  de  1,000 1.  st. 


Lieutenant-gouverneur. 


Point  de  lieutenant-gouverneur. 


Le  gouverneur  et  les  juges  font  les  loix 
pour  le  territoire. 


Citoyen  ou  habitant  depuis  quatre  ans  ; 
propriété  de  5oo  acres  ;  u5  ans  d’àge- 


Résident  dans  le  territoire,  et  une  pro¬ 
priété  de  1,000  acres. 


L’orateur  du  sénat ,  lieutenapt-gouver- 
neur  comme  eu  Pensylvanie. 


Le  secrétaire  du  tenitoire  ,  nomme 
comme  le  gouverneur  .  le  remplace  en 
cas  d’absence. 
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TABLE  ABRÉGÉE  DES  POUVOIRS  EXÉCUTIFS. 


bmWjkWFTÏ PECgt 


MANIERE 


DE  LES  NOMMER. 


DUREE. 


RÊÉLIGIBILITE. 


CONSEILS 


CONSTITUTIONNELS. 


POUVOIRS 


DE  NOM  SI  ER  AUX  PLACES. 


DROIT 


DE  NEGATIVE. 


États-Unis, 
R  e  h  t  ü*c  k  y  . , 


New-Hampshire... 

Massachussetts 

Connecticut.... 

Rhode-island.. 

V  F.  K  M  O  N  T . 

New- Y  orck . 

Tensylvanie.  ... 

Delaware, . 

0 

Tennessee . 


New-Jersey... 
Maryland. .v.. 

Virginie . 

Caroline  du  Nord 
Caroline  du  Sud... 
Géorgie . 


Par  des  Électeurs. 


\  Par  le  Peuple. 


Par  la  Législature 


États-Unis . , 

Quatre  ans. 

Kentucky. 

N  ew-Y  orck . ) 

Pensylvanie. ...>  Trois  ans. 
Delaw  are . ^ 

Caroline  du  Sud...) 

Géorcie . S.  Deux  ans. 

Tennessee..,...^ 

Nbw-Hampshire.. 
Massachussetts. 
Connecticut.... 
Rhode-island.. 

V  ermont . \  Un  an. 

N  ew -  Jersey.... 

Maryland . 

Virginie . 

Caroline  du  Sud.. 


États-Unis . 

New-Hampshire.. 
Massachussetts.  .. 

Connecticut . 

Rhode-island... 

,  Illimitée. 

V  ermont . 

N  ew-Yorck . 

New -  Jersey... 

Kentucky . 

Géorgie . 

Pensylvanie....  Neufans  sur  douze. 

Delaw  are . 

>  Trois  ans  sur  six. 

Caroline  du  Nord.  \ 

Maryland . 

>  Trois  ans  sur  sept. 

Virginie . \ 

Caroline  du  Sud..  Deux  ans  sur  six. 
Tennessee .  Si  x  ans  sur  huit. 


ÉtAts-U  nis, 

Connect  icut... 
Rhode-island... 

New-Yorck . 

Pensylvanie . |  Point  de  Conseil 

Delaware . f  constitutionnel. 

Kentucky. 

Caroline  du  Sud.. 

Géorgie . 

Tennessee . 

New-Hamphsire 
Massachussetts.. 

V  ERMONT . 

N  ew-Jersey . >  Conseil. 

Maryland . 

Virginie . 

Caroline  du  N’ord. 


États-Unis . 

New-Hampshire 
Massachussetts  .1  Nomination 

V  e  r  m  o  n  t . f  et  droit  de  f,xer 

New-Yorck . V  les  appointe  mens 

Pensylvanie...!  a\ec 

Delawarre . |  les  modifications 

Maryland .  »  mentionnées. 

Kentucky . 

Connecticut... 
Rhode-island.. 

N  ew-Jersey . I  Point  de  droit 

Virginie . |  d’accorder  aucun 

Caroline  du  Nord.1  appointement 
Caroline  du  Sud  .  .*  important, 

GÈorgi  e . 

Tennessée.... 


États-Unis . 

New-Hampshire. 
Massachussetts.  . . .  f  Pouvoir  négatif 

V  ermont . I  avec  les 

New -  Y  orck . f  modifications 

Pensylvanie. ..6  mentionnées 

Kenjtucky . 

Géor  gie . 

Connecticut  .... 
Rhode-island.  ... 

New-Jersey . 

Delaw  a  re . 

Maryland . )  Point  de  négative, 

V  i  r  a  i  N  i  e . 

Caroline  du  Nord. 

Caroline  du  Sud.. 

Tennessee . 
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ORDRE  JUDICIAIRE. 


•  K  H  O  D  E  -  I 


S  L  A  N  D. 


V  E  R  M  O  N  T. 


Par  la  législature. 


Par  le  conseil  et  l’assemblée. 


New -  Y  ouck. 


New-J  ers 


Par  le  gouverneur  et  le  conseil  de  no¬ 
mination. 


Par  Je  conseil  et  l’assemblée. 


ÉTATS. 

MODE 

de  Nomination. 

DURÉE  DES  FONCTIONS. 

Révocables. 

Et  ats-U  ni  s. 

- ! - , - - 

Par  le  président ,  avec  l'approbation  du 
sénat. 

Aussi  long-tems  que  les  juges  se  conduisent  bien. 

Par  accusation  de  la  chambre  des  représentans  devant 
le  sénat. 

jj  New-  H  a  m  p  s  h  i  r  e. 

il - - - — 

Par  le  gouverneur  et  le  conseil. 

Les  juges  supérieurs  tant  qu’ils  se  conduisent  bien.  Les 
juges  de  paix  pour  cinq  ans. 

Par  accusation  de  la  chambre  des  représentans  ,  et  sur 

1  adresse  de  lu  législature  au  gouverneur. 

j  M  A  s  s  a  C  II  U  S  S  e  T  T  S. 

Par  le  gouverneur  et  le  conseil. 

Les  juges  supérieurs  tant  qu’ils  se  conduisent  bien.  Les 
juges  de  paix  pour  sept  ans. 

Par  accusation  de  la  chambre  des  représentans  ,  et  par  le 
gouverneur  et  le  conseil ,  sur  la  demande  des  deux  chambres. 

! 

Connecticut. 

Par  la  législature. 

Une  année. 

Benommé  en  général  tant  qu'il  peut  servir,  à  moins  de 
mauvaise  conduite. 

REMARQUES. 


P  E 


NSYLVANIE. 


Par  le  < 


D 


E  L  A  W  A  R  E. 


Par  le  gouverneur. 


M 


A  R  y  L  A  N  D. 


Par  le  gouverneur  et  le  conseil. 


E  N  T  U  C  K  Y. 


ï  R  G  I  N  i  e. 


Caroline  bu  Non, 


Caroline  du  Sud. 


Par  le  gouverneur  et  le  sénat. 


Par  la  législature. 


Par  la  législature;  mais  reçoivent  leur 
commission  du  gouverneur. 


Par  la  législature. 


Géorgie. 


T  ennessée. 


Par  la  législature. 


Par  la  législature. 


Territoire  nord-ouest 
de  l  O  h  i  o. 


Par  le  président  et  le  sénat  des  Etals- 
Unis. 
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Une  année. 


Une  année,  et  moins  s’il  est  nécessaire. 


Tant  qu'ils  se  conduisent  bien. 


Renommé  en  général  tant  qu  il  peut  servir,  à  moins  de 
mauvaise  conduite. 


Accusation  de  l’assemblée,  jugée  par  le  gouverneur  et  le 
conseil. 


Ne  peut  être  nommé  au-dessus  de  l’Age  de  soixa 


soixante  ans. 


Cour  supérieure,  sept  ans  ,  1 
—  inférieure  ,  cinq  ans  ,  |  rééligibles. 


Accusation  de  l’assemblée  ,  jugée  par  la  conseil. 


Tant  que  les  juges  se  conduisent  bien.; 


Tant  que  les  juges  se  conduisent  bien,. 


Le  gouverneur  peut  révoquer  sur  la  demande  des  deu: 
tiers  de  chaque  chambre,  même  quand  il  n’y  a  pas  lieu 
accusation. 


Par  accusation  de  la  chambre  des  représentans ,  pro 
noncée  à  la  majo.ité  des  deux  tiers.  Le  gouverneur  peut 
révoquer  sur  la  demande  des  deux  tiers  des  membres  de 
chaque  chambre ,  dans  les  cas  même  où  il  n’y  a  pas  motif 
suffisant  d’accusation. 


Tant  que  les  juges  se  conduisent  bien. 


Tant  que  les  juges  se  conduisent  bien. 


Tant  que  les  juges  se  conduisent  bien. 


Tant  que  les  juges  se  conduisent  bien. 


Tant  que  les  juges  se  conduisent  bien. 


Trois  ans.  Rééligibles. 


Pour  mauvaise  ronduito  sur  preuve  acquise  devant  un 
tribunal ,  et  par  le  gouverneur  sur  la  demande  de  lassera 
hlée,  à  la  majorité  des  deux  tiers  de  chaque  chambre. 


Accusation  ,  ou  demande  réunie  des  deux  tiers  de 
chaque  chambre  de  la  législature. 


Accusation  par  la  chambre  des  délégués.  La  cour  des 
appels  juge  les  officiers  de  la  cour  générale,  et  vice  versa. 


Par  accusation  de  l’assemblée  ou  grand  juré,  jugée  par 
un  tribunal  spécial. 


Par  accusation  de  l  assemblée  ,  jugée  par  le  sénat. 


Par  accusation  de  l’assemblée,  jugée  par  le  sénat. 


Tant  que  les  juges  se  conduisent  bien. 


Tant  que  les  juges  se  conduisent  bien. 


Par  accusation  de  l’assemblée,  jugée  par  le  sénat. 


Par  accusation  de  la  chambre  des  représentons  des  États- 
Unis  ,  jugée  par  le  sénat  des  États-Unis. 


Les  appointemens  ne  peuvent  étre  diminug  d  , 
durée  des  fonctions. 


Appointerons  fixés  par  la  loi.  Conseille  le  g 


Donne  son  opinion  au  gouverneur  et  au  conseil  dans 
les  occasions  solemnelles  ,  et  I,  la  législature  dans  les  ques¬ 
tions  de  loi.  Prononce  sur  les  divorces. 


Les  cours  prononcent  sur  les  divorces. 


Les  cours  jugent  les  divorces 


es  appointerons  des  juges  ne  peuvent  être  diminués 
tant  qu’lis  r«icm  Cn  place.  Ne  peut  pas  recevoir  d’épices, 
ni  occuper  aucune  autre  place  lucrative.  La  cour  suprême 
prend  «fonnaissance  des  divorces  et  des  pensions  des  veuve*. 
Peut  suppléer  aux  défauts  dans  les  titres,  occasionnés  par 
des  actes  perdus  ou  distraits.  Point  de  chancellerie. 


Les  appointerons  ne  peuvent  être  diminués  pendant  la 
durée  de  l’emploi. 


Les  appointemens  ne  peuvent  être  diminués  pendant  la 
durée  de  l’emploi. 


Appointemens  dnaltérables  pendant  la.  durée  de  l’emploi. 


Appointemens  inaltérables  pendant  la  durée  de  l'emploi. 


Ne  peuvent  pas  avertir  les  jurys  en  matière  de  fait ,  mais 
peuvent  appeler  leur  attention  sur  les  témoignages  ,  et  dé- 
larer  la  loi. 


Appointemens  réglés  par  le  congrès.  A  quelques  pou¬ 
voirs  legislatifs  conjointement  avec  le  gouverneur.'  Doit 
posséder  un  bien  de  5oo  acres. 


HH 


MANIÈRE  DÉLIRE  LES  MEMBRES  DU  CONGRÈS  DANS  CHAQUE  ÉTAT. 


ETATS. 

SÉNATEURS. 

RE  PRÉSENTA  N  S. 

leur  Distribution  et  leur  Nombre,  j 

Conditions  pour  leur  Élection. 

New-Hampshire. 

Par  résolution  séparée  des  deux  chambres;  les  votes  pris  au  scrutin. 

Quatre  membres.  Choisis  dans  l'État  en  général. 

31  faut  en  premier  lieu  majorité  absolue,  sinon  l’on  fait  une  liste  de 
ceux  qui  ont  réuni  le  plus  de  voix,  à  un  nombre  double  des  membres 
à  nommer;  et  pour  le  choix  dans  cette  liste  la  pluralité  suffit.  Si  deux 
ont  un  nombre  égal  de  voix,  le  gouverneur  décide  par  la  voie  du  sort. 

Massachussetts. 

Par  résolution  séparée  des  deux  chambres  ,  chaque  chambre  ayant  la 
négative  sur  la  proposition  de  l'autre.  Les  votes  pris  au  scrutin. 

Par  district.  Dans  lesquels  ils  doivent  résider.  L’État  est  divisé  en 
autant  de  districts  que  de  membres  ,  et  doit  en  fournir  quatorze. 

La  majorité  est  nécessaire  ,  et  après  un  essai,  les  électeurs  doivent 
choisir  dans  les  deux  candidats  qui  réunissent  le  plus  de  voix. 

Connecticut. 

Par  vote  distinct  de  chaque  chambre  pris  au  scrutin. 

Sept  membres  pris  dans  une  nomination  préliminaire  du  double  faite 
par  le  peuple. 

La  nomination ,  et  le  choix  ultérieur  à  la  pluralité. 

Rhode-i  sl  and. 

Par  le  scruiin  des  deux  chambres  réuni. 

Deux  membres  pris  dans  la  totalité  de  l’État. 

La  majorité  est  nécessaire. 

Y  E  R  M  0  N  T. 

D’abord  par  suffrage  séparé  des  deux  chambres  ;  si  elles  ne  peuvent 
pas  être  d’accord  ,  par  votes  réunis  :  et  par  scrutin  dans  les  deux  cas. 

Deux  membres  choisis  chacun  dans  un  district  où  ils  doivent  avoir 
résidence. 

La  majorité  est  nécessaire  pour  le  premier  essai,  la  pluralité  pour 
les  autres. 

New-Y  0  r  c  k. 

D’abord  par  suffrages  séparés  ;  s’ils  ne  sont  point  d’accord  ,  par 
scrutin  réuni. 

Dix  membres  pris  dans  autant  de  districts,  sans  faire  attention  au  lieu 
de  résidence. 

La  pluralité  suffit. 

New-J  erse  y. 

Suffrages  réunis  ;  quelquefois  au  scrutin  ,  et  quelquefois  à  haute  voix. 

Cinq  membres  choisis  dans  la  totalité  de  l’État. 

Pluralité. 

Pensylvanie. 

La  manière  n’est  pas  encore  déterminée  par  la  loi.  Les  élections  se 
sont  faites  jusqu’à  présent  par  résolution  séparée,  et  par  suffrage  réuni 
à  haute  voix.  Par  la  constitution  de  Pensjlvanie,  ces  élections  doivent 
être  faites  toujours  à  haute  voix. 

Treize  membres  pour  autant  de  districts ,  sans  faire  attention  au  lieu 
de  résidence.  La  première  élection  s’est  faite  sur  tout  l’État;  la  seconde 
par  district  ;  la  troisième  sur  tout  l’État  ;  la  quatrième  par  district  ; 
la  cinquième  de  même. 

Pluralité. 

Delaware. 

Scrutin  réuni. 

Un  membre. 

Pluralité. 

Maryland. 

Scrutin  réuni.  L’un  des  sénateurs  doit  être  de  la  partie  de  l’Est,  et 
l’autre  de  cells  de  l’Ouest. 

Huit  membres  pour  autant  de  districts. 

Pluralité. 

Kentucky. 

Scrutin  réuni  ;  mais  les  votes  pris  et  examinés  dans  chaque  chambre. 
La  pluralité  de  leur  réunion  décide. 

Deux  membres  choisis  dans  deux  districts ,  où  ils  doivent  avoir  résidence. 

Pluralité. 

Y  IRGINIE. 

Scrutin  réuni. 

Dix-neuf  membres  choisis  dans  autant  de  districts  ,  où  ils  doivent 
avoir  résidence. 

Pluralité. 

Caroline  du  Nord. 

/ 

Scrutin  réuni. 

Dix  membres  choisis  dans  autant  de  districts,  où  ils  doivent  avoir 

résidence. 

Pluralité. 

Caroline  du  Sud. 

Scrutin  réuni. 

Six  membres  pour  autant  de  districts  ,  sans  attention  au  lieu  de  résidence. 

Pluralité. 

Géorgie. 

Scrutin  réuni. 

Deux  membres  dans  la  totalité  de  l’État. 

Pluralité. 

Tennessee. 

•  Scrutin  réuni. 

Un  membre. 

Pluralité. 
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TARIF  DES  DROITS 

Çue  payent  les  Marchandises  importées 
dans  les  îétats  -  Unis ,  depuis  le  premier 
juillet  1797. 


M  A  R  C  H  A  N  D  I  S  E  S 


IMPORTEE  S. 


Sur 

DES  BatIME'NS 
Américains. 


b  h 

M  S  S 


2  w 
crè  £  £ 

(9  S 
2  & 

?  P1 
% 

&a 


-A.  R  mes  à  feu  et  armes  blanches  , 
non  autrement  spécifiées..  . . 

Apparats  de  philosophie,  importés 
nommément  pour  l’usage  des 
écoles  ,  eic . . . 

Anisette . 

Articles  produits  ou  manufacturés 
dans  les  États-Unis  ,  à  l’exception 
des  liqueurs . . 

Ancres 

Amidon . 

Ardoise  en  pierre  et  fabriquée . 

Acier . - . 


B 


Bière  ,  ale  et  porter  en  caisses  ou 
en  bouteilles . 


î5  p.  ~  de  la  valeur. 


libre.  . . 

i5  p.  îde  la  valeur. 


—  sur  la  valeur  des  bouteilles. 
Tome  Kl  IL 


libres 


10  p.  ^  de  la  valeur. 

1 5.  .  . .  idem . 

1 5 .  .  .  .  idem . 


16  i. 


libre. 


fibres 
1 1 . 
iGI. 

iG  ~ 


100  cenis  p.  quint.  no 


8  |. 


8  cents  p.  gallon.  . 

10  p.  |  de  la  valeur. 

L  ( après  les  Tableaux ')* 


1 1 


■ 


mm  : 

fc 1 

■f  , 

m  : 


Ifti  }  ’  !? 


ili 


piiîr 

fîml  .vS, 


-r  V  1 
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* 


(  *74  ) 
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asag-CT»?' 


MARCHANDISES 


IMPORTEES. 


Briques  et  tuiles . «  •  • 

Bonnets ,  chapeaux  et  coëffes  de 
toutes  espèces . . . 

Bottes  . . 

Boutons  de  toutes  sortes . 

Boucles  de  souliers  et  de  jarretières. 

Brosses. . . . 

Billon  ,  ou  argent . 

Batiste . . . 

Bas . 

Bougies  de  cire  et  de  baleine.  ,^  .  .  .  . 
;i  Bois  non  travaillé . 


Il 


r 


aveulie  (ouvr/f 
rie  exceptés)  •  /  ■ 

C 


Buis  travaillé  (ouvr/ges  d’é  bénis  te- 


manu facturés  en  cuivre . 

Oarosses  ou  parties  de  caresses . 

j  Cartes  à  jouer . 

Cardes  pour  le  coton  et  la  laine .  .  .  . 
î!  Cables  et  cordages  goudronnés . 

il 

Il  Chandelles  de  suif . 

Chardons  de  fer  (  spikçs  ), .......  . 


Sur 

DES  B  A  TI  MENS 

Américains. 

'  ü 

W's. 

<$-  Cn 

T 

-1  H-J 

“  F?  zr. 

f-,  H  S 

J.  g 

m 

*  M 

CO 

1 5  p.  -  delà  valeur. 

i6Ç 

1 5  ... .  idem . 

i6-B 

y5  cents  par  paire. 

82  B 

i5  p.  f  de  la  valeur. 

*6  î- 

i5  .  .  .  .  idem . 

16  B 

i  c\  .  .  bip  m  .  ... 

1 1 . 

libre  •»••••••••• 

libre. 

!  o  p .  ~  de  la  valeur. 

1  1. 

1 5 ...  .  idem . 

iSB 

6  cents  pour  livre . 

G  f-. 

libre . 

* 

12  j  p.  f-  de  la  val . 

i3  j. 

i  5 .  .  .  .  iflem ..... 

ïG 

20  ...  .  idem . 

,u  2* 

22. 

cents  par  paquet 

O  n  — , 

5o  cents  par  clouz. 

55. 

iSo  cents  par  quint. 

198. 

2  cents  par  livre.  . 

2  i- 

t  ccnt  par  livre.  • . 

1  _!_ 

1  1  1,0' 

K 


m 


i 


m 


HP1 1,1 


. 


(  »75  ) 


MARCHANDISES 


IMPORTEES. 


Câpres . . 

Cannes,  badines  et  fouets. . 

Canelle  ,  doux  de  gérolle  ,  groseille  , 

confitures  t  etc . 

Chintzco  ,  callicoes  ,  mousseline  ,  et 
toutes  marchandises  de  coton  et 
de  laine  en  couleur . 

Cacao . 

Chocolat . »  • 

Cosmetics . . . 

Charbons . 

Couleurs . 

-,  y 

Cuivre  travaillé . 

—  en  feuilles,  saumons  epbarres.  .  . 

Compositions  pour  les  dents  et  gen¬ 
cives  . .  • 

Café . 

Coton . 

—  manufacturé  sans  teinture ,  raye 

ou  couleur.  - . 

Coutelas  et  couteaux  de  chasse  ,  en¬ 
tiers  ou  par  pièce . 

Chanvre . . . 

Cuir  tanné  ou  battu  ,  et  toutes  ma¬ 
nufactures  de  cuir  ,  on  dont  le  cuir 
est  l’article  essentiel ,  n’étant  pas 
autrement  spécifié . 


(  *76  ) 


MARCHANDISES 

Sur 

des  Bâti  mens 

.»  | 

»  a  I 

a  x-  C n  . 

C1Q  H  C  i 

O  ^  l 

IMPORTEES. 

Américains. 

?  1 

« 

05  | 

Citrons.  . . 

i5  p.  °  de  la  valeur. 

I  S 

ib2.  | 

Clous  . 

^  3*  j 

Carton  et  parchemin . 

1  o  p.  °  de  la  valeur. 

io...  .  idem . 

1 1  ! 

Caractères  d  imprimerie. . .  . 

i  1 1  t 

D 

ji 

i 

? 

i 

Dattes  et  ligues . 

10 ... .  idem . 

16  R  i 

Diogues  (  d  apothicaire  )  ,  excepté 
celles  dont  on  se  sert  pour  la  tein- 

j 

l 

i 

ture . 

»6p  i 

libre.  1 

j 

et  bois  de  teinture . .  . 

libre  ■ 

Dentelle  et  linon . 

1  v  p.  0  ue  j a  valeur. 

■  cordonnet,  franges,  crépines, 
lacets,  etc.  dont  se  servent  les 

- 

1 

5 

tapissiers,  carrossiers  et  selliers.  .  ! 

1 5 ...  .  idem . 

i6j. 

Drêche . 

TT* 

io  cents  par  bus  h . 

ii.  I 

11 

Ébénisterie . 

1 5  p.  °  de  la  valeur. 

1 5 ...  .  idem . 

1 5 .  .  •  .  idem . 

i 

j 

i 

16  |. 

\ 

1 6L 

16  R  I 

Essences  ,  poudre  ,  pommade  ,  par- 
iumeries . 

t 

Eventails  entiers  ou  en  pièces . 

Etaim  fabriqué . 

i  .  idem  .  ... 

libre,  j 

—  vieux . 

1 

Iiurc..  .  •  •  •  •  •  ■  (t  •  » 

MARCHx\3NtDISES 


( . ‘77  ) 


marchandises 

IMPOATRHS. 


Sur 

DES  B  AT  1  ME  NS 
AméiicainS. 


F 

Fleurs  artificielles ,  plumes  < 
ornemens  pour  les  dames. 

Fil  de  cuivre  ,  etc . 


Fromage. 


Faïence .......  ...... 

traits  de  toute  espèce.  . 
Fourrm e  non  travaillée. 

Fil  rie  1er . 

Ficelle 

■**  U  CUC  •«••»••••••«,» 


G 


Gaze 


Gingembre . . . 

Girandoles  entières  ou  en  pièces.  .  . 
Gands  et  mitaines  de  toute  espèce.  . 

Galons  d’or  et  d’argent . 

Glu . . . 

II 

Habits  faits . . 

—  livres  ,  fournitures  et  ustensiles 
de  profession  ,  appartenant  aux 

Tome  VIII . 


s 

7 

i5  p.  de  la  valeur. 

i6I. 

libre . . 

libre. 

7  cents  par  livre.. 

7  rs- 

i5  p.  °  de  la  valeur. 

i6i. 

l5 ,  •  .  .  .  idem .... 

libre . 

libre. 

idem . « . 

idem. 

4oo  cents  par  quint. 

44°  • 

•  rr- 

iop.  °  delà  valeur. 

1 1. 

»  5 . .  .  .  idem . 

i6i 

20 ...  .  idem ..... 

22. 

1 5 ...  .  idem . 

161. 

i5 . .  . .  idem . 

i6ï. 

i5 .  . . .  idem . 

i6"f. 

io....  idem ..... 

1 1. 

M 


Sur 


^•.•■v»>yg  y»^:  w^çp’-tfr-  .“-«jahsaBe  î^jæeja 


(  178  ) 


<w^w  '^giaeg^wB»! 


I 

B 

Sur 

W 

(T- 

j  MARCHANDISES 

<— t 

»  ^  C/5 

importées. 

des  B  a  T  X  M  E  N  S 

s  >  c 
crç  £  5 

2  g 

Américains. 

?  w 
a 

' 

» 

personnes  qui  viennent  pour  ré¬ 
sider  dans  les  Etats-Unis . . 


Huile 


Indigo . . . 

Jouaillerie  et  pierres  fausses . 

Jouets  d'enfans  non  autrement  spé¬ 
cifiés.  . . 


« 

J  ivres  blancs . « •  •  •  »  • 

Liqueurs  distillées  à  l’étranger  ,  sa¬ 
voir  .  de  grains. 

—  première  epreuve . . * 

—  seconde . 

V 

—  troisième . . 

— -  quatrième .«••»•  . • . 

1 

— -  cinquième . 

—  sixième . c . 

D’autres  matières. 

—  première  épreuve. 

—  seconde . 


troisième , 


libre . 

i5  p.  °9  de  la  valeur. 


2.5  cents  par  livre.  . 
i5  p.  de  la  valeur. 


10.  .  . .  idem . 


10....  idem . 


28  cents  par  gall. 
2C) . . .  .  idem . 


libre. 
16  U 


27  à- 

1 1. 


1  î. 


3o-5- 


5i . .  . .  idem . '  34  _l 


54  ■ 


4o. 


5o. 


idem .  . 
idem . . 
idem . . 


25 ...  .  idem . 
25 ...  .  idem. 


T  3 

ù7  y 

44. 

55. 

2  7  \' 

2 7  5- 


28. . . .  idem. .  »« .  3o 

r 


(  *79  ) 


marchandises 


importées. 


Sur 


•  •  «  •  •  t 


3a  ceyiis  par  gall. 

38 .. . .  idem . 

46 .. . .  idem . 


quatrième  épreuve  ...... 

!  . 

' —  cinquième . 

—  sixième . 

Liqueurs  distillées  dans  les  Etats- 
Unis  ,  importées  dans  le  même 
vaisseau  dans  lequel  elles  ont  été 
exportées  des  Etats-Unis  >  savoir  : 

De  mélasse. 

—  première  épreuve.. . 

■ —  seconde . . . 

—  troisième  .  . . .  . 

-  quatrième . . 

—  cinquième .  . . 

-  sixième. . 

Dç  matières  produites  des  États- 
Unis. 


-  première  épreuve. . . .  „ .  .  . .  idem . 

seconde . .  .  0  •  i 

o .  .  .  .  idem . 

9 .  .  » .  idem . 


—  troisième.. 

—  quatrième. 

—  cinquième. 
• —  sixième  .  . . 


1 1  • .  .  .  idem  .  .  . 

1 3 .. .  .  idem .  . . 

18. .  .  .  idem .  .  . 

M  2 


'-V 


des  Bat  IM  ENs 
Américains. 


5  t  et 


G" 


4i  t 


.  d 


9* 


1 1. 


JB 

If 

fln'i 


I 

I 


.H"! 


3 


(  t8o  ) 


MARCHANDISES 

importées. 

Sur 

des  Batimeits 

Américains. 

Ü 

CD-  02 

(JQ  H  P 

s  ^ 

?  H 

CA 

Laine  non  manufacturée . 

libre . 

libre. 

Laine  Liée  dégraissée . 

225  cents  par  quint. 

*47 

M 

- 

I  Montres  et  horloges  entières  ou  en 

1 5  p.  °  de  la  valeur. 

1  Marchandises  importées  directement. 

j  de  la  Chine  ou  des  Indes  dans  des 

|  vaisseaux  n’appartenant  pas  aux 

|  États-Unis,  (excepté  le  thé,  la 

|  porcelaine  et  tous  les  autres  ar- 

ticles  sujets  à  des  droits  plus  éle- 

12  -. 

de  la 

—  qui  seront  réexportées  dans  le 

valeur. 

même  vaisseau  dans  lequel  elles 

y  f  •  t 

libres . 

libres. 

QUI  clc  llll  |JUI  It-vj  ••»♦••••••• 

—  non  particulièrement  spécifiées 

dans  ce  tarif . 

îo  p.  °  delà  valeur. 

il. 

20 ...  .  idem .  ;  . .  . 

22. 

■  Manufactures  d  étaim  ,  composition 

-  '  - 

et  cuivre . 

i5- . . .  idem . 

i6i. 

—  de  fer  ,  d’acier  ou  laiton  ,  non 

autrement  spécifiées . . 

i5  .  .  .  .  idem . 

i6i. 

1 5 ... .  idem . 

1 6  L 

|  rie  plomb  ,  idem . 

i  cent  par  livre. .  • 

T 

1  7?* 

(  i8i  ) 


MARCHANDISES 


IMPORTEES. 


Sur 


DES  B  ATIMEN  S 

Américains. 


o 

w 

<J3 

W 


en 

c 

-J 


Manufactures  de  coton  ou  laine  en 
teinture ,  raies  ou  couleurs . 

- —  D.  °  sans  teinture  ,  etc.  etc . 

Marbre ,  ardoise  et  autre  pierre , 
briques  ,  tuiles  ,  tables  ,  mortiers, 
et  autres  ustensiles  de  marbre  ou 
ardoise  ,  et  en  général  tout  ou¬ 
vrage  en  pierre  ou  poterie . . . 

Macis  (sorte  d’épicerie) . 

Marchandises  de  mode . . 

Mélasse . 

Mousquets  et  armes  à  feu  avec  baïon¬ 
nettes  ,  entiers  ou  en  pièces  .  . .  .  . 

—  sans  baïonnettes  ,  idem. . 

Moutarde  en  poudre . 

Mousseline  et  mousselinette  en  tein¬ 
ture  ,  couleur  ,  etc . 

—  sans  teinture  ,  etc . 

Muscade . . 

O 

( 

Oreèvrerie  u’or  et  d’argent . 

Oranges  .  .  » . 

Olives . 


ta  \  p.  ^  de  la  val. 
10....  idem .... 


sa  , 

3  Z 

CTQ  Z 
n  ^ 
-i  g 

C/J 

•  W 

ai 

CA 


i3 f. 


i5.  .  .  .  idem . 

1 5  •  •  •  •  idem . 

i5 . .  . .  idem. . . . . 
4  cents  par  gallon. 

i5  p.  *  de  la  valeur. 

idem . 

idem . 


i5. 


t5.  . 

12^. 
10.  . 
i5.  . 


idem, 
idem . 
idem 


i5.  .  .  .  idem. 
i5 .  .  .  .  idem. 
i5. .  . .  idem. 


1 1. 


*1 

i6|. 

4I-. 

i6f. 

16  7. 


*6f. 


i  3  34. 

i  i. 

16  i. 


16  b 


M  3 


111  w.'n.  æ,„  rr'-:x. 


igMi»j'ji<mw.niij,v<miniifi  j 


MARCHANDISES 

importées. 


Sur 

DES  BatIMENS 

Américains. 


P 


Porcelaine.  ............ 

Poupées  pour  les  enfans. 

Poudre  h  canon . 

— -  à  cheveux .......... 


i5. 


1 5  p.  £  de  la  valeur.  1 6 

•  idem .  16  1. 

|  io .  . .  .  idem .....  i  1 1 . 

1 1  5 . .  . .  idem  .„...•  16  -. 


Peaux  crues . jjibres. 

Pierre  calaminaire . . . libre 


libre 


s. 


i  cent  par  livre . .  .  !  i 


1  i  bi 


:e. 


Plomb  et  balles  à  fusil . . 

Papier,  peint  pour  tapisseries . J  1 5  p.  £  de  la  valeur,  j  iC  ^ 

—  à  écrire  et  d’enveloppe - - -  j  i  o .  .  . .  idem . j 

^OI L  ‘  '  . . . . *  ;  1 5 ... .  idem .....[  1 6 

Plâtre  de  Paris . 'libre 

Poivre . 

PistoleLs  entiers  ou  en  pièces.  .  .  . 

Peintures  et  gravures . 

Piment . . 

Pruneaux .......... 


libre. 


6  cents  par  livre  . 

1 5  p.  ®  delà  valeur.  !  16 


6  5' 


:  io ...  .  idem . i  , , 

|  !  1 1  * 

4  cents  par  livre.  .  !  4 

, 1 5  p.  I  de  la  valeur. J  16  f. 
Provisions  navales, . ..  .  .  ']jbres .  bbres. 

Pains  à  cacheter . j  lipide  ia  valeur. 1  .6 


R 


Raisins. 


i A 


idem 


:  16E 


Sur 

iirs  BAr/ME.,v 


t  iS3  ) 


MARCHANDISES 

IMPORTEES. 


Sel  de  Glauber . 

Sel  pesant  plus  de  56  livres  par  bois¬ 
seau  . . . . . 

—  pesant  56  livres  par  boisseau  ou 

moins . 

Salpêtre . 

Selles  entières  ou  en  parties . 

x 

Satin  et  autres  étoffes  de  soie . 

Souliers  ,  escarpins  de  soie  pour 
femmes . 

—  et  escarpins  pour  hommes  et 

femmes . . . 

—  pour  les  en  fan  s  . . . 

Sabres  ,  coutelas  ,  entiers  ou  en 

partie . 

Savon . 

Soufre . *  •  •  . . 

Sucre  brun . 

—  blanc -gras  ( white  clayed) .  . . 

—  en  poudre  ( powdered) . 

—  tout  autre  rafiné  et  en  poudre 

—  (  Lin/ipeugas  ) . 

—  en  pains . .  ■ 


•  •  •  • 


Sur 

des  Batimens  c 

Américains. 

1 

U 

«-g 

>-i  g 
</» 

.  m 

a 

en 

'-K 

200  cents  par  quint. 

220. 

1 2  cents  par  65  liv. 

i3’. 

1 2  cents  par  bushel. 

i3. 

libre. 

io  p.  |  de  la  valeur. 

1 1 . 

io  •  •  •  •  idem . 

1 1 . 

25  cents  par  paire. 

V  f 

i5. . . .  idem . 

io ,  *  •  *  idem .  •  »  •  • 

n. 

i5  p.  -  delà  valeur. 

2  cents  par  livre. . . 

2f. 

libre . -  •  •  • 

libre. 

N 

2  cents  par  livre.  . 

2  ' 

q  .  idem . 

T7  3 

O  TT. 

3  h' 

t  «  •  •  •  idem  •  •  «  •  • 

6 ~ . .  . .  idem . 

2 

I  3 

7 

Cj.  ... .  idem . 

8 

9tï* 

M  4 


Sucre  rafiüé. 
■ —  candy. . . . 
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MARCHANDISES 

Il  M  P  o  R  T  É  BS 


Sur 

LES  BatIMENS 

Aîné]  ica ins. 


v> 


6 -cents  par  livre. 
9  •  •  .  .  idem . . 


T 

Tapis  et  nattes . . . .  , 

Toile  il  voile . 

I 

Tabac  en  poudre . 

Thé  de  Chine  et  des  Indes. 

— bohea  . . 

•  souebong ,  autres  thés  noirs.  .  .  . 

—  hyswen  ,  impérial  ,  gomé . 

—  autres  ihés  verds,-  .  • . 

Thé  venant  d’Europe. 

—  bohea . . 

souebong  et  autres  thés  noirs.  ,  . 

‘  hyswen  ,  impérial ,  gomé . 

—  autres  thés  ver  Js . 


9  TZ- 


i5  p.  °  de  la  valeur. 

10....  idem . 

22  cents  par  livre. 


12  cents  par  livre, 
î  8 .  .  .  .  idem . 


i6{, 

11. 

24. 


*7 


r 

5* 


52. 
20  . 


14. 
21  . 

40  .  . 


•  •  idem 
.  .  idem 

•  •  idem .... 

•  idem .  .  . . 

•  idem 


27- 

5o. 

3o. 


24 ...  .  idem , 


dhe  venant  de  tout  autre  endroit, 
bohea  . 

—  souebong  et  autres  thés  noirs.  .  . 

hyswen  ,  impérial  ,  gomé . 

—  autres  thés  verds . « . 


1 7  •  •  •  •  idem . 

27 ... .  idem . 

5o.  .  .  .  idem . 

do.  . . .  idem . 


lJ  ** 

27. 


5o. 


5o. 


18-^. 

10 


2  9  io  • 


65. 


50. 


- — 


MARCHANDISES 


importées. 


Tabac  manufacturé  (  autre  qu’en 
poudre  ) .  . . 


DES  B  ATIMENS  =>  F 


Ve 


R  R  E. 


bouteilles  noires  ,  contenant 


quart. 


—  vitres. 


toutes  autres  manufacture  de 
verre  . 

Velours . 

^in  en  barrils  ,  bouteilles  ou  autres 
vaisseaux. 

—  de  Londres  ,  Madère ,  de  pre¬ 
mière  qualité.  .  .  . 

‘  Londres  ,  au  marché  ,  Madère. 

■ —  autre  Madère. ,  c 

—  Bourgogne  et  Champagne . J 40. 

— -  Sherry . 

—  Saint-Lucar.  .  . . 

—  Lisbonne  et  Opporto . 

Ténériffe  ,  Royal  et  Malaga _ 

Les  droits  sur  tous  les  autres  vins 
ne  doivent  pas  excéder  3o  cents 
par  gallon  ,  dans  des  vaisseaux 


(  186  ) 


■f 


marchandises 

IMPORTÉES. 

Sur 

DES  BaTIMENS 

Américains. 

1  DB2  BaTIMENS 

|  étrangers. 

Américains  ,  et  35  cents  dans  des 

vaisseaux  étrangers,  ni  etre  moins 

de  10  cents  dans  des  vaisseaux 

1  Américains  ,  et  1 1  dans  des  vais- 

I  seaux  étrangers.' . 

4 o  p.f  delà  valeur. 

44* 

1  Sur  la  valeur  des  bouteilles . 

io  .  •  •  •  idern . 

1 1 . 

■  Toutes  sortes  de  fruits  confits  au 

• 

\  vinaigre* . 

i5.  . . .  idem . 

i6i. 

Toutes  autres  marchandises  non  au- 

io ...  .  idem . 

1 1. 

trement  specinccs . « 

Nota.  Ce  Tarif  ayant  été  traduit  de  l’anglais  ,  on  y  a  conservé 
l’ordre  des  articles  qui  peut  aider  à  les  retrouver  sur  l’original , 
quoiqu’il  en  soit  résulté  dans  le  français  quelques  légères  interver¬ 
sions  de  l’ordre  alphabétique. 


T  A  B  L  1 

DES  MATIÈRES 

des  nie.  et  IVe.  PARTIES, 
Comprenant  les  VT.  Vlb.etVUh.  Tomes , 


Adams  fÆf.  appelé  à  la  présidence  des 

Etats-Unis  ,  Tome  VII  page  25o  ;  -  ses  titres 
a  cette  place  ,  a5i  ;  -  son  élection  à  une  voix  seu¬ 
lement  au-dessus  de  la  majorité  requise  ,  252;  _ 
se  proclame  lui-même  ;  son  embarras  ;  —  il  pr;e 
le  sénat  de  nommer  un  président  temporaire  ,  27q  ; 

7 sa  prestation  ser,IieaC-  281;  —  cérémonie  de’ 

1  installation  ,  282  ,  —  son  livre  intitulé  la  défense 
des  constitutions  américaines,  VIII,  144.  (Voyez 

aussi  la  table  de  la  première  partie ,  à  la  fui  du 
tome  III.  ) 

Administration  générale  de  l’État  de  Pensylva- 
nie,  VI,  27G  à  280;  —  des  prisons,  dans  le  même 
État,  sa  perfection  ,  2,61. 

Tome  VII.  Administration  temporelle  des  frères 
Moraves,  19  ;  —de  la  milice  à  New-Yorck,  1,9. 

Alexandrie  ,  son  agréable  position.  VI,  iG5: — 
c’est  une  des  plus  jolies  villes  de  la  Virginie  ,  167. 
•-son  commerce  avec  les  Antilles  et  l’Europe; 


I 


(  iSS  ) 

sa  population  ,  ses  exportations,  169;  capital  de 
sa  banque  ,  ibid. 

Ambo y  ,  port  de  1  Etat  de  IN ew-J ei sey }  "VII ,  1 7 • 
Ann- Arundel  ,  comté  du  Maryland,  vl,  96. 
Annapolis  ,  capitale  de  l’État  de  Maryland  ,  sa 
position,  sa  dépopulation  ,  VI,  92,;  —  maison  de 
l’Etat  ,  son  collège  ,  p5  ;  —  nombre  de  ses  habitans, 

96-  _  .  ;  , 

Arkwright  ,  mécanicien  anglais  ;  système  de  ses 
machines  pour  carder  ,  filer,  etc.  VI ,  2.5. 

Attorney  (  ou  procureur  général )  des  Etats- 
Unis,  ses  fonctions,  VII,  283  ;  ■  doit  suivre  et 
diriger  les  causes  où  l’ union  est  intéressés  ,  287. 

B 

Baltimore,  grande  ville  du  Maryland,  et  la 
quatrième  des  Etats-Unis  ,  son  commerce,  VI ,  i7Ji 

—  ses  exportations,  ses  banques,  174?  e^e  c^t 
perdre  quelques-unes  des  branches  de  son  com¬ 
merce  ,  pourquoi,  îyS; —  sa  position  désavanta¬ 
geuse  ,  177  ;  —  observatoire  ,  bibliothèque  publique, 
2^8  ;  —  population  du  comté  où  elle  est  située  ,180; 

—  elle  est  la  résidence  d’un  évêque  catholique  , 
306  ■ — .  ses  habitans  sont  accusés  d’égoïsme ,  207. 

Baldwin  (M..  Abraham)  ,  membre  de*  la  con¬ 
vention  qui  a  fait  la  constitution  américaine,  Vif  1 83. 

Banqueroute,  manière  commode  de  la  faite, 
VIII  53  ;  —  n’altère  pas  en  Amérique  la  répu¬ 
tation  de  •  celui  qui  Va  faite  ,  34* 


Banques.  Celle  établie  a  Oeorge-town  sous  Îô 

nom  de  Columbia ,  son  capital,  VI,  i58  ; _ celle 

d'Alexandrie  ,  son  capital  ,  169;  — il  y  en  a  deux 
à  Baltimore,  174;  —  celle  de  l’État  de  Pensylva- 
j  nie  ,  son  capital,  2.84.  celle  de  l’Amérique  du 
Nord  ,  Sop  ;  —  son  capital ,  5u. 

Tome  VU  ,  banque  de  New-Yorck  ,  son  capi¬ 
tal  ,  143.  (  Voyez  aussi  la  table  de  la  première 
partie  ,  à  la  fin  du  tome  III,  et  celle  de  la  seconde  , 
à  la  fin  du  tome  V.) 

Ijaset  ( 'D/l.  Richard  J  ,  membre  de  la  conven¬ 
tion  qui  a  fait  la  constitution  des  États-Unis,  Vil,  i83, 

Bedfort  (  M.  Gunning )  ,  autre  membre  de  la 
convention  américaine  ,  Vil  ,  i83. 

Belvedere  ,  village  du  JNevv Jersey  sur  la  Dela- 
ware  ;  sa  situation  ,  sa  population  ,  valeur  de  ses 
terres,  VII,  53  et  54. 

Bethléem  ,  ville  de  l'État  de  Pensylvanie  habi¬ 
tée  par  les  frères  Moraves  ,  VU,  i5; —  sa  popu¬ 
lation  ,  ;  —■  taxe  imposée  aux  habitans ,  23. 

Bills  doivent  en  général  être  approuvés  par  \& 
president  des  Etats  -  Unis  ,  après  avoir  passé  au  con¬ 
grès  pour  devenir  loix  ,  VU  ,  i65  ;  —  ils  le  devien¬ 
nent  encore  si  le  président  est  dix  jours  sans  s’ex¬ 
pliquer  à  leur  sujet,  166;  —  si  le  président  les 
refuse  ,  ils  doivent  être  remis  en  délibération  ,  et 
ne  peuvent  devenir  loix  que  par  une  majorité  des 
deux  tiers  dans  chaque  chambre,  ibid. 

Bladenaburg  ,  village  du  Maryland  assez  bien 


(  i»o  ) 

Lâtî  ,  tout  près  de  Fèdéral-City  ;  il  y  a  une  acâ- 
demie  ou  maison  d’éducation  assez  estimée,  VI ,  171. 

Blair.  (  M.  John  )  ,  membre  de  la  convention 
américaine  ,  Y II  ,  i83. 

Bleds  ,  plus  chers  dans  F  Amérique  en  îygd  qu’ils 
ne  Vont  jamais  été  ,17;  —  leur  qualité  comparée 
dans  différens  Etats,  YI ,  18;—  leur  culture  et 
leurs  maladies  dans  le  Maryland,  5g  ,  77» 

Blodoet  ( M.)  ,  grand  et  intelligent  spéculateur 
de  Philadelphie  J  loteries  qu’il  a  imaginé  pour  faire 
valoir  ses  terreius  dans  Fédéral -City  ,  YI ,  i35. 

Blocjnt  ( M.  WilliamJ  y  membre  de  la  convenu 
lion  américaine  ,  Y  II,  i83. 

Bois  ,  leur  diminution  dans  toute  l’Amérique , 
YI  ,  88  ;  „  leur  prix  à  German-town  ,  8  ;  —  cou¬ 
verts  d  eau  dans  lEtat  de  Delaware  ,  3g;  —  leur 
exploitation  vicieuse  ,  40;  — leur  prix  à  New-Castle, 
54; —  leur  différentes  espèces  dans  l’État  de  De¬ 
laware  et  de  Maryland  ,  21 3  ;  —  très-hauts  tulipiers 
et  beaux  Icalmia  îatdlora  entre  Fédéral-City  et  Balti- 
iqoPe  ,  utilité  de  leur  bois,  214. 

Bradford  4 h\i.  FFilliam  )  }  aitorney  généra  1  de 
Pensylvanie,  puis  des  États-Unis;  son  éfoge  :  soins 
qu  il  a  pris  de  concert  avec  Caleb- Lownes  ,  pour 
perfectionner  l’administration  des  prisons ,  YI ,  263. 

Br  and  y  win  e  ,  bourg  de  l'Etat  de  Delaware,  prend 
son  nom  du  creek  qui  le  traverse  ,  YI  ,  11  ; — ses 
moulins  à  farine  très-ingénieux ,  12;  — leur  mé¬ 
canisme  servant  aussi  a  1  impression  des  toiles,  20; 
situation  charmante  de  ce  lieu,  34. 


<  Ï91  ) 

.  BnEARLFV  ( M-  David),  membre  delà  convea- 
tion  américaine  ,  YII  ,  ig34 

Bridge-town,  port  dans  l'État  de  New-Jersey, 
V II ?  8 j. 

Broadway  ,  rue  de  New  -  Yorck  ;  il  n’y  en  a 

peut-être  pas  de  plus  belle  dans  aucune  ville  du 
monde,  YII,  i32. 

.  ^ROOWN  (  M-  Jacob)  ,  membre  de  la  conven¬ 
tion  américaine  ,  YII ,  i85. 

Burlington  ,  port  de  l’État  de  New- Jersey,  VII,  87. 
Burr  (le  colonel) ,  son  caractère,  son  esprit" 

ses  lumières,  VII,  i5o.  *  ’ 

Bush-town,  ville  du  Maryland,  VI,  178;  — 
valeur  des  terres  de  ce  pays,  i83. 

.  Buttler  (M-  Pierre  )  ,  membre  de  la  coarea- 
tion  américaine  >  YII.  1 85. 

r  * 

C.  • 

Calvert  (le  capitaine),  tenant  auberge  et  bac 
dans  lîle  de  Kent ,  en  Maryland  ,  tome  VI ,  pageoi. 
Campbell  (M.  ) ,  avocat  de  Virginie,  secondé 
.  Ingolson  dans  le  procès  devant  la  cour  suprême 
contre  le  droit  du  congrès  d’imposer  les  voitures’ 
La  cour  juge  en  faveur  du  congrès  ,  VII,  349 , 350. 

Campell  (M.) ,  associé  de  M.  Roberdeau  pour 
la  lorge  d’Oxford  ,  dans  le  New- Jersey  VII  5? 
Canal  projette  de  la  Delaware  à  la  Chesa’peak, 

,  9-  -Achevé  pour  éviter  une  partie  des  chûtes 

,  ,  „  ,  ’  l-  Projette  et  déjà  commencé 

delà  Susqueliannali  au  Skuylkill.  Son  objet,  186. 


(  *93  ) 

^—Quatre  autres  projettes,  iq5.  —  Commissaires 
nommés  pour  faciliter  la  navigation,  des  riviei  es,  276. 

Tome  VII.  Communication  projettée  entre  le  lap 
Ontario  et  le  port  de  New-Yorck  ,  et  jonction  des 
eaux  du  lac  Champlain  avec  celles  de  la  rivière  du 
nord  ,  124.  —  Autres  projets,  126.  (Voyez  aussi 
la  table  de  la  première  partie  ,  à  la  fin  du  tome 
III  ,  et  de  la  seconde  à  celle  du  tome  V. 

Canvasbackdtjck  ,  espèce  de  canards  sauvages, 

Leur  abondance  ,  VI  ,  195. 

Garpenter  ( -/V/.  S cuniid J  ,  un  oes  six  premiers 
propriétaires  de  l’État  de  Delaw are  ,  VI  ,  42. 

Caroener  (  M.  Richard  )  ,  distributeur  des  se¬ 
cours  donnés  par  les  habitans  de  New-Yorck  aux 
colons  de  Saint-Domingue;  il  mérite  une  recon¬ 
naissance  particulière  de  tout  Français  ,  VII ,  142. 

Caroline  ( com&é  de) ,  dans  1  Ltat  de  Maryland  , 
situé  entre  le  comté  de  Talbot  et  lEtat  de  De- 
laware  ;  sa  stérilité,  VI,  89. 

Càrroll  (M.  Daniel)  ,  un  des  pins  riches  par¬ 
ticulier  des  États-Unis  ,  habitant  très-estirné  d’An- 
napolis  en  Maryland  ,  VI ,  g5.  —  Tente  sans  succès 
îa  culture  de  la  vigne  à  Ellicot’s  mill,  97.  — Il  a  été 
membre  de  la  convention  américaine  ,  VU,  i83. 

Castiglioni  (M.  de)  ,  voyageur  italien  qui  a  bien 
vu  l’Amérique  ;  son  opinion  sur  le  règne  végétal , 
qu’il  a  particulièrement  étudie,  VIH  ,  120. 

Cecil,  comté  dans  le  Maryland,  VI,  5g. 

Centreville  ,  chef-lieu  du  comte  de  Queen*Ann, 
dans  l'Etat  de  Maryland,  VI,  81. 


Chambre 


Chambre  des  représentans  des  Etats  *Ünîs. 
Comment  elle  est  composée,  VU  ,  159. — .  A  seule 
le  pouvoir  d’accusation  nationale  ,  i6t>  -^Doit  pro¬ 
poser  tous  les  biils  relatifs  à  la  levée  des  revenus  ,  1 65. 
— Serment  prêté  par  ses  membres  ,  i82.^Nombre 
de  représentans  à  raison  de  la  population,  216.  — 
Débats  à  l’occasion  de  la  situation  des  États-Unis 
avec  l’Angleterre  ,  241.  — *  Ceux  plus  vifs  ,  relative¬ 
ment  à  la  position  des  États-Unis  avec  la  France,  253., 
— -  Elle  cesse  ses  fonctions  le  5  de  mars  de  sa  seconde 
année,  280. —  Éloge  éxagéré  donné  par  elle  au 
peuple  des  États-Unis  ,  VIII,  128. 

Chaptank  ,  rivière  de  Maryland,  VI,  89. 

Chatam,  village  du  New- Jersey ,  ses  terres,  leurs 
productions,  Vil  ,  66,  67, 

Chesnut-Hill  ,  joli  village  dans  le  comté  de  Phi¬ 
ladelphie  ,  VI,  8, 

Chester,  chef  lieu  du  comté  de  ce  nom ,  célèbre 
dans  les  annales  de  la  Pensylvanie  ,  VI  ,  5.  —  Sa 
population  ,  son  étendue ,  ses  productions ,  7. 

Chester  ,  autre  chef-lieu  de  comté  ,  dans  l’État 
de  Maryland.  Sa  position.  Son  collège  ,  VI ,  63.  ----  - 
Ses  établissemens  publics ,  65.  —  On  y  rend  la  jus¬ 
tice  avec  plus  de  décence  qu’à  Philadelphie,  67,  68» 
—  Cimetière  au  milieu  de  la  ville ,  73.  —  Maison  des 
pauvres,  74. 

Chew  ( M.  Benjamin )  ,  de  Philadelphie ,  respec¬ 
table  ami  de  fauteur  ;  une  maison  qu’il  a  dans 
Germantown  ;  célèbre  par  le  combat  donné  en  1777 
pour  en  chasser  les  Anglais ,  VII,  5.  —  Voyez  aussi 

Tome  VII L  N 
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au  sujet  de  Chew ,  la  table  de  la  première  partie; 
tome  III;  et  celle  delà  seconde,  tome  V. 

Chew  ( M.  Samuel)  ,  jugea  Chester,  dans  l'Etat 
de  Maryland  ,  frère  de  Benjamin  ,  VI  ,  66.  —  Ses 
procédés  obligeans  envers  l’auteur  ,  90. 

Christian  a  ,  rivière  qui  se  jette  dans  la  Delaware , 
VI,  24  et  209. 

Christian  -  Brown  ,  ferme  près  de  Bethléhem  , 
appartenante  aux  frères  Moraves;  ses  productions  , 

y  11, 45. 

Church-Hill ,  petit  village  du  comté  de  Qjueen - 
Ann  ,  en  Maryland ,  composé  d’une  douzaine  de 
vieilles  maisons  et  de  deux  vieilles  petites  églises  , 

VI,  81. 

Cléments  -  Tavern  ,  dans  le  comté  de  Montgo¬ 
mery  ,  Etat  de  Pensylvanie  ,  VU,  8.  —  Valeur 
des  terres  ,  des  bestiaux  et  des  bois  dans  ses  envi¬ 
rons  ,9. —  Singulier  titre  de  noblesse  du  tavernier  , 
10. 

Clinton  ( le  general  )  ,  ancien  gouverneur  de 
l’État  de  New  -  Yorck  ;  son  amour  de  la  liberté , 

VII,  i5o. 

t 

Climat.  Apperçu  sur  celui  des  Etats-Unis  ,  VIII 
il  y.  — La  grande  différence  de  latitude  en  produit 
une  proportionnée  dans  la  température  des  diffé¬ 
rons  états,  118. —  Variation  subite;  froid  plus  fort 
et  plus  durable  qu’en  Europe  ,  119.  — La  santé  des 
jhabitans ,  et  sur-tout  des  femmes  9  affectée  par  la 
grande  variabilité  du  climat  ,  120,  —  Nombre  d’en-! 
fans  périssant  en  bas  âge  ;  maladies  épidémiques  \ 


(  îqS  ) 

Yâi  •  Fièvre  jaune ,  122.  —  Espèces  indigènes  plus 
petites  que  dans  l’ancien  continent,  123. — Ani¬ 
maux  et  végétaux  moins  substantiels,  124.—  Règne 
végétal  d’uiie  abondance ,  d’une  richesse  admirable  , 
t2 5.  —  Grande  variété  des  oiseaux:  le  règne  mi- 
Jaéral  diffère  peu  de  celui  de  l’ancien 
126.  —  Montagnes  du  Canada  ,  127. 

Commerce  particulier  de  George-Town ,  en  Ma¬ 
ryland  ,  attenant  Fédéral  -  City.  Il  a  été  considé¬ 
rable  ,  VI,  167.  —  Causes  de  sa  diminution,  1 58. 

Commerce  général  et  particulier  de  la  Pensyl- 
vanie  ,  VI ,  296.  —  États  des  principaux  articles  des 
produits  des  Etats-Unis ,  exportés  du  port  de  Phila¬ 
delphie  dans  l’année  1796,  p*  3oo. — Leurs  valeurs  en 
dollars,  5oi.  --  Tableau  du  prix  des  assurances, 
pour  les  années  179 5,  1796,  1797,  p>  3o5.  —  Son 
augmentation  ,  3o6. 

Commerce  du  New  -  Jersey»  Ses  exportations, 
VU  ,  87. 

Commerce  de  New-Yorck  ,  VU,  123. 

t 

Commerce  général  des  Etats  -  Unis.  Manière  da 
juger  l'avantage  des  opérations  commerciales  entre 

/  '  t 

deux  Etats  ,  VIII,  1.— Celui  des  États-Unis  éprouve 
du  désavantage  avec  l’Angleterre  ,  2. — -  L’introduc¬ 
tion  abondante  de  marchandises  étrangères  est  un 
obstacle  au  bonheur  ,  5.  —  Intérêt  des  commerçans 
anglais,  4-  Comment  le  commerce  étranger  nuit 
à  l'agriculture  d’un  pays,  5.  —  Manufactures  de 
toile  à  voile  établies  en  Amérique,  7.  — .  Valeur  des 
exportations  des  États-Unis  en  différentes  années  ,8< 


hémisphère  , 


Leur  augmentation  progressive ,  g.  Elle  n’est  pas 
un  indice  d’un  accroissement  réel  de  richesse  dans 
les  Etats-Unis  ,  10.  La  consommation  des  denrées 
coloniales  peu  augmentée  ,  celie  des  objets  manu¬ 
facturés  en  Angleterre  fort  accrue  ,  1 5.  Augmen¬ 
tation  du  commerce  des  États-Unis  depuis  l’époque 
de  leur  indépendance  ,  17.  —  Avantage  pour  l’An¬ 
gleterre  ,  18.  —  A  quelle  époque  commence  réelle¬ 
ment  le  commerce  des  États-Unis,  ig.  —  Il  fait 
exclusivement  rapprovisionnernent  des  colonies 
françaises  et  hollandaises,  21.  —  Vaste  champ  ouvert 

aux  spéculations  commerciales  ,  22.  —  Fâcheux 

?  . 

pronostic  ,  23.  —  Etat  du  commerce  des  États-Unis 
avant  la  révolution  française ,  26.  —  Changement 
qu  elle  y  a  apporté  ,  27.  —  Ce  qui  en  est  résulté  ,  28 
et  29.  —  Moyens  employés  pour  sortir  d’embarras  t 
3o  ,  3i.  —  Combien  onéreux  et  peu  efficaces,  32. 
Honnêtes  négocians  ,  35.  —  Apparence  brillante  du 
commerce  des  États  -  Unis ,  ombre  passagère  de 
prospérité  ,  38.  —  Toutes  les  causes  relatives  au 
commerce ,  soumises  aux  jugemens  des  tribunaux 
ordinaires  ,  procès  interminables  ,  39.  Les  terres 
devenues  un  effet  de  commerce,  48. 

Confédération.  Ses  articles  adoptées  en  1781  , 
VII,  i56.  ■  Les  dettes  contractées  par  elle  sont 
obligatoires  pour  les  États  Unis  ,  181. 

Congres.  Réunion  des  députés  de  chacun  des 
Etats,  VII,  i56. — Sa  force  est  insuffisante,  157. 

Tous  les  pouvoirs  législatifs  résident  en  lui ,  i5g. 

Il  est  composé  d  un  sénat  et  d’une  chambre  de 
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representans ,  ihid,—-  Ouvre  ses  séances  a  jour  fixe  j 
chaque  chambre  j uge  de  la  validité  des  élections ,  i 63. 

1 —  Tient  un  journal  de  ses  sessions ,  et  le  publie  ;  re¬ 
çoit  une  indemnité  de  ses  services  ;  ses  membres  ne 
peuvent  être  arrêtés  ,  hors  le  cas  de  trahison  ,  164. 

—  Ne  peuvent  être  nommés  à  aucun  emploi  civil , 

pendant  le  temps  pour  lequel  ils  sont  élus,  i65. _ 

Pouvoirs  du  congrès  ,  1 66  ,  167,  168  et  169.  —  Il 
dispose  des  territoires  ou  propriétés  appartenans 
aux  États-Unis,  180.  —  Il  peut  proposer  des  amen- 
demens  a  la  constitution ,  181.  — -  Ses  loix  engagent 
et  lient  tous  les  peuples  de  l’Union,  2o5.  —Il  a  pro¬ 
posé  douze  articles  additionnels  à  la  constitution , 
dont  dix  ont  été  acceptés  ,  2i5.  — Il  ne  peut  faire 
aucune  loi  relative  à  l’établissement  d’aucune  reli¬ 
gion  r  217.  —  Son  assemblée  extraordinaire  à  l’oc¬ 
casion  de  la  France  ,  252.  —  Il  rend  une  loi  rela¬ 
tive  à  félection  du  président  et  du  vice- président 
des  Etats-Unis,  268.  — Belle  loi  qu’il  a  portée 
contre  1  esclavage ,  293.  —  Plan  de  finance  qui  lui  est 
présente ,  5o5  ,  —  et  qu’il  accepte  après  une  longue 
et  mémorable  discussion  ,  3o8. 

Tome  VIII.  Le  congrès  fait  des  loix  pour  l’ad¬ 
ministration  et  la  discipline  des  armées  de  terre  et 
de  mer  ,  62.  —  Il  vote  tous  les  ans  les  fonds  néces¬ 
saires  au  département  de  la  guerre  ,  78. 

Co  nnogecheque  ,  ou  Eastej'n- fi  ranch ,  qui  se  joint 
avec  la  Potomack  à  Fédéral-City ,  VI  ,  124. 

f 

Constitution  de  l’Etat  de  Delaware  ,  VI  ,  43. 

—  Du  Maryland  ,  101.  —  Etablie  d’abord  par 
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William  Penn ,  en  Pensylvanie ,  220.  —  Change- 
mens  qu’elle  a  éprouvés  en  1701,  et  qui  ont  duré 
jusqu’à  la  révolution,  222,  —  Première  constitution 
de  la  Pensylvanie  ,  après  la  révolution  ,  224.  — 
Constitution  actuelle  de  la  Pensylvanie,  227.  — 
Celle  du  New-Jersey  ,  VU,  71,  —  Celle  de  New- 

r 

Yorck  ,  g/|.  —  Voyez  pour  les  autres  Etats  et  pour 
le  Canada  ,  les  tables  de  la  première  et  de  la  seconde 
partie  ,  tome  111  et  tome  V,  au  nom  de  chacun  de 
ces  états. 

* 

Constitution  generale  des  Etats-Unis ,  VII ,  i5g  à 
'182.  —  Motifs  de  son  établissement  et  débats  qu’elle 
occasionne,  184  à  189.  —  Oppsition  qu’elle  éprouve  , 
190  à  192.  —  Quelques  chefs  de  parti  veulent  for¬ 
mer  une  monarchie  pareille  a  celle  d’Angleterre, 
ig3.  — Premier  pian  présenté,  194.  —  Rapproche¬ 
ment  des  partis ,  ig5. — Amendemens  proposés  ,  196, 
—  Inconvénient  du  peu  de  précision  dans  la  rédae- 

r 

tion,  197.  —  Débats  dans  les  conventions  des  Etats 
particuliers  pour  son  adoption,  2o3.  —  Pamphlets 
répandus  pour  Pempèchei’  ;  discussion  à  ce  sujet  , 
204*  —  Objection  contre  elle  ,  20 5  à  2 11.  -—La 
grande  majorité  du  peuple  américain  ,  alors  con- 

f 

traire  à  la  constitution  ,  212.  —  Les  Etats  de  la  De- 
laware  ,  New- Jersey  et  de  Géorgie  l’adoptent  à  l’u- 
nanimité  ,  212.  —  Opposans  dans  ceux  de  Connec¬ 
ticut,  Maryland  et  Pensylvanie;  mais  elle  est  ac¬ 
ceptée  :  elle  Test  aussi  dans  ceux  de  la  Caroline  du 
sud  ,  de  Virginie  ,  de  New- Yorck  et  de  Massa¬ 
chussetts  ,  215.  —  Tableau  de  la  majorité  dans  cha- 
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eune  des  conventions  des  différens  Etats,  214.  — - 
Articles  additionnels,  2i5.  . 

Convention  ,  assemblée  à  Annapolis.  Son  but , 
YII ,  188.  —  Celle  de  Philadelphie  lui  succède  ,  18g. 

Cooke  (M.)  ,  fameux  avocat;  son  caractère  , 

VI,  95. 

Cors  ica,  creek  du  comté  de  Queen-Ann  ,  en 
Maryland  ,  VI  ,  81. 

Crantikoke,  rivière  de  Maryland  ,  VI ,  8g. 

Christian-Broown  ,  ferme  des  Moraves  ,  entre 
Bethléem  et  Nazareth,  VII,  zjA. 

Culte.  Sa  liberté  entière  dans  l’Etat  de  Delaware , 
VI ,  35.  —  Diversité  des  sectes  dans  le  Maryland , 
206.  —  Aucun  homme  n’est  dans  les  Etats  -  Unis  , 
forcé  à  suivre  aucun  culte  ,  271.  —  Vingt  huit  mai¬ 
sons  de  sectes  différentes  à  Philadelphie  ,  333. 

Tome  VU  Culte  des  frères  Moraves,  41*  — Le 
culte  est  payé  par  souscriptions  volontaires  en  Jer¬ 
sey  et  en  Pensylvanie ,  63. 

Culture.  Très-négligée  dans  le  comté  de  Ches- 
ter  ,  en  Pensylvanie ,  VI ,  7.  —  Espoir  d’améliora¬ 
tion  ,  3o.  —  Trop  variée  sur  la  même  terre  ,  par 
vanité  et  mauvais  calcul  ,  32.  —  Sous  quel  rapport 
ses  détails  ont  de  l’intérêt ,  34.  —  Ne  peut  être  bonne 
quand  les  champs  ont  trop  d’étendue,  87.  — Celle 
de  la  vigne  ,  tentée  sans  succès  dans  le  Maryland ,  gy. 

Culture  des  bleds  diminuée  ;  pourquoi ,  VIII ,  11. 
—  On  se  porte  aujourd'hui  sur  les  légumes  et  les 
prairies  artificielles ,  12. 

Cunow  (M.)  y  membre  du  directoire  général  de 
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l’Ünité ,  et  secrétaire  du  college  général  de  la  société 
des  frères  Moraves  ,  VII ,  43. 

D. 

Dayton  (M.  Jonathan )  ,  membre  de  la  conven- 
vention ,  qui  a  fait  la  constitution  des  États-Unis , 
tome  VII,  page  i83. 

Delaware  ( état  de).  Son  etendue ,  son  origine , 
VI,  43.  Nombre  de  papeteries  qui  y  sont  éta¬ 
blies  ,  26.  — Sa  position  avantageuse  pour  le  com¬ 
merce  ,  la  culture  et  les  manufactures  ,  3g  ;  _ sa 

population ,  46*  —  Les  presbytériens  sont  la  secte  la 
plus  nombreuse,  46.  —  Ses  exportations,  ibid.  — 
Son  commerce,  47.  —  Il  n’a  point  de  dettes  ;  ses 
finances,  49.  —  Siège  de  son  gouvernement,  52. 

Departeiviens  executifs  du  gouvernement  des 
Etats-Unis.  Sont  au  nombre  de  trois  ;  celui  de  Tétât , 

celui  des  finances ,  et  celui  de  la  guerre,  VII,  s83 _ 

Le  département  de  1  état  est  aussi  celui  des  relations 
extérieures ,  294.  —  Ses  dépenses  ,  2g5.  —  Celui  de 
la  guerre  a  la  marine  dans  sa  dépendance ,  VIII ,  74. 

Dïkinson  (le  général  ),  ancien  gouverneur  de 
1  Etat  de  Pensyîvanie  ,  habitant  à  Wilmington  ,  dans 
1  Hitat  de  la  Delaware.  Sa  générosité  envers  les  fu¬ 
gitifs  de  Saint*  Domingue  ,  VI,  36, 5y. 

Divorce.  Dans  quels  cas  il  a  lieu,  VI  ,  2Z7. 

Dixes  (M.)  ,  catholique  ,  prêtre  et  jésuite  établi 
à  Upper-MarLborough  ,  en  Maryland,  VI,  ni.— 
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Comment  il  voit  la  révolution  française  , 
quelle  cause  il  l’attribue,  n5. 

Dobspaight  (M.  Richard  J  ,  membre  de  la  cou 

vention  américaine  ,  VU  ,  *85. 

Dorch ester  ,  comté  du  Maryland  ,  VI  ;  89. 


Eastern-Branch  ,  rivière  du  Maryland  ,  qui  se 
jette  dans  la  Potomack,  à  Federal-city  ,  VI ,  120.— 

Difficulté  de  son  passage,  131. 

Eastern  Suore.  Côté  de  l’est  du  Maryland.  Ses 

bois  sont  remplis  d  épines,  VI,  £>7. 

Easton  ,  capitale  du  comté  de  Northampton,  en 
Pensylvanie.  Sa  situation  ,  sa  population  ,  son  éten¬ 
due,  son  commerce,  valeurs  de  ses  terres,  de  ses 

denrées  ,  VII ,  47  »  48  et  49* 

Éducation  littéraire  peu  soignée  en  Amérique; 
pourquoi  ,  VIH  ,  i5a.  —  Excellente  sous  le  rapport 
physique,  îSq.— Modelée  sur  celle  d’Angleterre,  i3  6* 
Elk-Town  ,  capitale  du  comté  de  Cecil ,  en  Ma¬ 
ryland,  VI,  194.-800  commerce  ,*195. 

Ellicot’s  mill.  Grande  et  belle  plantation  de  M. 
Caroll,  en  Maryland /où  il  a  infructueusement 

tenté  la  culture  de  la  vigne  ,  VI,  97* 

Elymer  (  M.  George  )  ,  membre  de  la  conven¬ 
tion  américaine,  \  II,  i85. 

État  militaire.  Le  président  des  Etats-Unis  a 
le  commandement  en  chef  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  VIII  ;  82; — toi  qui  fixe  1  établissement 


(  202  ) 

militaire  des  Etats-Unis;  sa  composition  ,  63;  — 
nombre  d'hommes  dont  l’armée  est  formée  ;  état- 
major  ,  64  ;  —  solde  et  subsistance  ,  65  ;  — de  quoi 
est  composée  la  ration,  comment  elle  est  fournie , 
66;  -  fourrages,  habillement,  durée  et#phx  de 
1  engagement,  punitions  des  déserteurs,  67;  — ju¬ 
gement  des  militaires  ,  serment  prêté  ,  loi  établis¬ 
sant  une  milice  uniforme  dans  toute  l’étendue  des 
Etats-Unis,  68;  — par  qui  sont  tenus  ses  rôles , 
instruction  ,  solde  ,  69  ;  —  convocation  de  la  mi- 

licè  ,  70;  elle  doit  se  fournir  d’armes,  71; _ 

fortifications ,  noms  des  villes  fortiliées  ,  72, 
montant  des  sommes  destinées  pendant  neuf  ans 
au  département  de  la  guerre  ,  78  ;  —  dépenses'  ex¬ 
cessives,  reproche  fait  au  secrétaire  de  la  guerre, 
S,°  '  rëcit  intéressant  du  retour  de  la  milice  des 
Etats-Unis  à  Philadelphie,  après  l’expédition  de 
Pittsburg  ,  87  ,  go. 

Etats-Unis  ,  leur  situation  avant  1787  ,  VII ,  i56  ; 
leui  constitution  actuelle  votée  par  la  conven¬ 
tion  de  Philadelphie,  i58;—  texte  de  cette  cons¬ 
titution,  i5g  à  182;  — état  politique  en  1787;  à 
l’époque  où  l’auteur  écrit  relativement  à  la  France 
et  à  1  Angleterre  ,  p.  1 84  ;  — situation  des  partis  264  ; 

—  sentïmens  honorables  du  peuple  américain  .  263; 

—  nombre  des  États  au  moment  de  l’adoption  de 
la  constitution  ;  trois  nouveaux  États  se  sont  for¬ 
mes  depuis,  264;  — moyen  de  rendre  les  Étaîs- 
Ums  une  nation  puissante  ,  Soi  ;  —  ne  peuvent 
parvenir  que  par  la  paix  à  la  prospérité  et  à  la 


grandeur  ,  So3  ;  —  leurs  revenus  actuels ,  33s  , 
état  du  tonnage  employé  dans  leur^  d  f le ic apports 
durant  les  sept  dernières  armées  ,  335  ,  ùô5  ;  — 
Tome  YliL  Étendue  du  territoire  des  Etats- 
Unis,  no*;  —  tous  les  Européens  allant  habiter 
l’Amérique  ne  peuvent  pas  y  trouver  le  bonheur, 

3 GS ;  — 'quels  sont  ceux  qui  peuvent  se  flatter  d  en 
jouir,  169;— vœux  de  Fauteur  pour  la  prospérité 
des  États-Unis  et  pour  une  alliance  durable  de 
cette  nation  avec  la  France  ,  171. 

Esclavage.  Observations  à  son  sujet,  YI  ,  69  ;  — ' 
plus  nuisible  qu’utile  ,  85  ;  -  projet  pour  Faillir  > 
5i  ;  —  douceur  des  loix  pour  les  esclaves  dans  la 
plupart  des  États,  5i  ;  -  valeur  d’un  bon  nègre  , 
52.  —  Quelques  planteurs  préfèrent  des  ouvriers 
blancs  et  des  nègres  libres  aux  esclaves  ,  79.  —  Belle 
conduite  des  méthodistes  relativement  aux  esclaves  , 
iSi.  —  Désavantage  pour  les  pays  où  d  y  a  beau¬ 
coup  d’esclaves,  199. —Moyens  raisonnables  d  a- 

bolir  l’esclavage  ,  no4  ,  VIL  -  Loix  rigoureuses 
de  l’État  de  New  -Yorck  sur  l’esclavage,  n5.  — 
But  de  l’affrancbissement  ,118. 

Eisr.x  ,  comté  du  New-Jersey;  sa  population  , 


VII  ,67.  . 

Evans  (M.  J,  mécanisme  qu’il  a  invente  pour 
les  moulins  ,  VI  ,  i4. 


Exportations.  Leurs  valeurs  pendant  six  ans 
YIIl  5  8.  —Leur  augmentation  progressive  ,  de  quoi 
elles  sont  composées  ,  9.  -  Celles  de  bled  diminuent , 
x  i  -  _ celles  des  autres  grains  et  du  tabac  diminuent 
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aussi,  12.  -  Relevé  de  celles  des  principaux  arti¬ 
cles  des  produits  étrangers ,  14.  _  Droits  payés 

pour  leur  réexportation,  16. 


Faubonne  (M,  de),  capitaine  français,  jardinier 
près  de  New-Yorck  ,  tome  VIII  ,  i58. 

Fayette  ( M. .  de  la)  ,  sentimens  des  Américains 
pour  lui ,  VI ,  1 19  ,  voyez  aussi  la  table  de  la  pre- 

Partie,  Tome  III,  et  celle  de  la  seconde, 
lome  V. 

fécondité  extraordinaire  d’une  fille  ,  VI ,  9. 

Fedéral-City  ,  eu  Washington- Cby  ,  ville  desti- 
cee  a  être  la  capitale  des  États-Unis  ,  VI ,  122.  — 
Motifs  de  cette  détermination  ,  ia3.  -  Dispositions 
relatives  à  son  établissement  ,  ibid  ;  —  sa  position 
b:en  choisie  ,  126;  —  emprunt  fait  pour  la  réalisa¬ 
tion  de  ce  grand  projet,  127;  — étendue  de  son 
emplacement,  i3o;  -  SOn  plan  gigantesque  ne 
pourra  pas  être  exécuté  de  long-tems  ,  et  pourquoi  , 
106.  —Réflexions  à  ce  sujet,  141.  —  Sommes  dé¬ 
pensées  pour  commencer  le  Capitole  et  la  maison 
u  president;  —  dépense  qui  reste  à  faire  pour  les 
finir,  i5o.  -  Nombre  peu  considérable  de  ses  ha- 
itans  actuels  ,  ils  sont  mal  approvisionnés. 

Feer  (M,  William),  membre  de  la  convention 
américaine,  VII,  i83. 

Finances  particulières  de  l’Etat  de  Pensjh-anie ,  . 
assiette  et  levée  des  taxes,  VI,  280  ;  — trésoriers 
des  comtés  ;  estimation  des  fraix  de  l’asseyement 
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générale  des  taxes  ,  commission  des  collecteurs  et 

trésoriers  ,  283  ;  —  dépense  annuelle  de  l’Etat  de 

Pensylvanie,  284; — arrérages  d’impositions  non 

payés  ,  a85  ;  —  créances  à  exercer  par  l’État  de 

Pensylvanie  ,  286  ;  —  ses  dettes  ,  ibid.  —  produit 

des  droits  de  douane,  3o2  ; —  fixationde  l’intérêt 

de  l’argent  dans  la  Pensylvanie ,  VII  ,  26. 

* 

Finances  particulières  de  l'Etat  de  New-Yorck , 

taxes  de  l’Etat  de  New-Yorck  ,  leur  répartition, 

VU ,  99  ;  — trésoriers  de  comtés  ,  101  ; — quotité  des 

»? 

taxes,  io3  ; — revenus  et  dépenses  de  l’Etat  de 
New-Yorck,  122.  (  Voyez  pour  celles  des  autres 
États ,  leur  article  dans  les  tables  de  la  première 
partie  ,  tome  III  ,  et  de  la  seconde  tomo  Y.  ) 
Finances  générales  des  Etats-Unis,  exposé  de 
leur  histoire  ,  leur  situation  ;  impôts  ,  revenus  , 
VII,  5û4  ;  —  effrayante  abondance  de  papier-mon¬ 
naie  ;  plan  présenté  pour  assurer  le  crédit  public , 
5o5  ;  — montant  de  la  dette  étrangère  et  domes¬ 
tique  ,  son  capital  fondé  à  un  intérêt  de  six  pour 
cent  ,  3o6 — mode  et  époque  de  payement,  em¬ 
prunt,  307;  —  ses  conditions;  acceptation  du  sys¬ 
tème  de  finance  après  une  longue  discussion  ,  5o8  ; 
—  détails  de  cette  discussion,  3oq  à  3i6;  — -fonds 
d’amortissement  pour  éteindre  la  dette  nationale, 
320,  32ij  —  banque  des  États  -  Unis  incorporée; 
elle  prête  à  TUnion  ;  augmentation  de  la  dette  , 
322;  —  moyens  de  l’éteindre,  époque  ou  elle  doit 
être  entièrement  amortie  ,  3s3 ;  — conditions  prin¬ 
cipales  de  l'établissement  de  la  banque  des  États- 
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Unis  ,  £24  ,  52 6  ;  —  sa  situation  au  Si  décembre 
1796  ?  P*  53 1  ;  —  son  dividende  ,  prix  des  fonds  pu-' 
blics  ,  revenus  actuels,  332;  —  droits  sur  les  mar¬ 
chandises  étrangères  importées  dans  les  États-Unis  , 
33 6; — ‘droits  payés  pour  l’importation  des  vins  et 
liqueurs  ,  344  ;  —  ne  sont  décrétés  que  jusqu'au 
mois  d’août  1801  ,  35o  ;  —  revenus  de  la  poste  aux 
lettres,  55i  ;  — -  nombre  des  actions  de  la  banque 
appartenant  à  fUnion  ,  352  ;  — -total  de  la  recette 
de  l’année  1796  ,  p.  353;  —  déficit  ,  354* 

Fits-Simons  ( M.  Thomas) ,  membre  de  la  con¬ 
vention  qui  a  fait  la  constitution  des  États-Unis, 

VU,  i85. 

Franklin  (Benjamin)  ,  chef  de  l’opposition  dans 
la  convention  qui  a  fait  la  constitution  des  États- 
Unis  ,  Vil,  x  83  ;  —  son  beau  discours  pour  l’ac¬ 
cepter  y  quand  elle  eût  passé  contre  son  avis  ,  199  ; 
—  réflexions  de  Fauteur  à  ce  sujet,  201  ,  202, 

S 

G. 

Gallatin  (M.)  ,  sénateur  des  États-Unis  ,  son 
opinion  sur  le  système  de  linance  adopté  pour  les 
Etats-Unis  ,  VII  ,  5i8  à  320. 

Genet  ( M. )  ,  a  nui  aux  intérêts  de  la  France 
dans  les  Etats-Unis  ,  en  cherchant  à  y  semer  le 
jacobinisme  ,  VII  ,  s56  ,  242. 

George-town  ,  chef- lieu  du  comté  de  Mont- 
gommery  ,  dans  le  Maryland  ,  VI ,  i56  ;  —  sa  si¬ 
tuation  ,  ses  exportations  ef  importations  par  an- 


nées,  157; — tirera  un  grand  avantage  de.  l'achè¬ 
vement  des  deux  canaux  de  la  petite  et  grande  chûto 
de  la  Potowmack,  i58; —  a  un  petit  collège  ca¬ 
tholique,  160. 

German-tqwn  .  village  de  deux  milles  et  demi 
de  long  dans  le  comté  de  Philadelphie,  VII  ,  3; 
—  ses  maisons,  4; — ses  fabriques,  ses  tanneries, 
ses  églises  ,  ses  académies  ou  maisons  d’éducation , 
ses  écoles,  5; — prix  et  nourriture  des  ouvriers,  7. 

Gjlman  ( M.  Nicolas )  ,  membre  de  la  convenu 
tion  qui  a  fait  la  constitution  américaine,  VII,  i83. 

Gilpin  ( M .)  y  son  moulin  à  papier  sur  le  creek 
de  Brandy wine  ,  VI  ,  2.3;  —  situation  de  sa  mai¬ 
son  ,  24;-— produit  de  sa  papeterie  ,25;  — sa  ma¬ 
nière  de  débiter  son  papier  ,  27. 

Gnaden-thal,  ferme  près  de  Bethléhem ,  appar¬ 
tenant  aux  frères  Moraves;  son  étendue,  ses  pro¬ 
ductions  ,  vii  ,  45. 

Gojrham  ( M.  Nathaniel  )  ,  membre  de  la  con¬ 
vention  américaine  ,  VII,  i83. 

Gouvernement  fédéral  des  Etats-Unis ,  incon* 
véniens  qui  en  résultent,  VII  ,  222;  —  exemples 
frappans  dans  le  payement  des'  dettes  et  la  fortifi¬ 
cation  des  places  ,  22 5  à  227  ;  —  les  élections  s'y 
font  sous  l'influence  des  partis  ,  262. 

Grammar-  school  ,  proposition  d’en  établir  une 
par  comté  ,  aux  fraix  publics  ,  dans  l’Etat  de  Ma¬ 
ryland  ,  VI,  64  ;  — pourquoi  ce  projet  ne  sera  point 
exécuté,  65. 

CrayVferry  ;  sur  le  Skuvlkill ,  près  de  Phiîa- 
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iàeîphie,  offre  un  joli  point  de  vue  ,  VI  ,  5;— 4îeU 
de  rendez-vous  de  beaucoup  de  parties  de  plaisir 
en  été  et  en  hyver,  4. 

Grazing-farms  ,  fermes  destinées  à  élever  des 
bestiaux;  cette  espèce  de  fermes  se  multiplie  beau* 
coup  dans  les  Etats-Unis  ,  VIII  ,  12. 

Great-Eggharbour  ,  port  dans  l’Etat  de  New* 
Jersey,  VII,  3y. 

Grtffith  (  M.  )  ,  négociant  de  Philadelphie  , 
associé  de  M.  Philippes  Niklin ,  leur  éloge ,  VIII ,  35* 

H. 

Habeas  corpus  (l'acte)  ne  peut  être  suspendu 
dens  les  Etats-Unis  que  dans  le  cas  de  rébellion 
ou  d’invasion,  VII,  169. 

Hackets  -  town  ,  petit  village  peu  habité  dans 
l’Etat  de  New-  Jersey  ,  VII  ,  56  ; — sa  situation  , 
valeur  de  ses  terres  ,  ses  productions ,  son  com¬ 
merce  ,  VII  ,  58. 

Hamil  ion  (William ) ,  sa  maison  ,  ses  propriétés, 
ses  jardins  ,  sa  serre  chaude  ;  il  laisse  ses  terres 
sans  culture  ,  VI  ,  3. 

Hamilton  (  M. ) ,  secrétaire  de  la  trésorerie  , 
son  caractère  ,  son  influence  et  son  désintéresse¬ 
ment,  VII  ,  149? — présente  un  plan  de  finances  , 
3o5  ;  —  plaide  ,  secondé  de  M.  Lée  ,  devant  la 
cour  suprême,  pour  le  droit  du  congrès  d’imposer 
les  voitures,  et  gagne  le  procès,  349,  35o. 

Tome  VIII.  Reproches  que  l’on  fait  à  M.  Ha- 

milton , 
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imitoii ,  relativement  à  rinsurrèctïôn  de  Plttsbùrg 
§2  ;  —  il  est  peu  fondé  ,  83. 

Harengs,  leur  pêche,  VI,  188,  détails  à  ca 
Sujet  ,  189  ;  —  prix  du  barril  de  harengs  salés,  190; 

ils  sont  abondans  dans  la  rivière  cl’Eîk  ,  197. 

Hartford  (  comté  de)  }  dans  le  Maryland,  sa 
population  ,  VI,  182. 

Hàvre-de-Grace  ,  nom  donné  à  quelques  mai¬ 
sons  réunies  sur  les  bords  et  vers  l’embouchura 
de  la  S asquehannah  ,  projet  pour  en  faire  un 
ville,  VI»  i85  ; moyens  employés  pour  son  exé¬ 
cution  par  la  compagnie  qui  en  est  propriétaire  ) 
son  succès  est  douteux  ,  187. 

* 

Head-of-sassafras  ,  petit  creek  entre  Warwick 
et  George-town  dans  le  Maryland,  VI,  62  ;  —  ses 
moulins  pour  fendre  le  fer  ,  63. 

Hope  (le  major) ,  habitant  de  Belvedère  en  New-* 
Jersey  ;  ses  propriétés  ,  son  caractère  obligeant  , 
Vil  ,  55. 

Hôpitaux.  Ceux  de  Philadelphie,  VI,  3i4f~ 
celui  de  Pensylyanie  n’est  pas  bien  tenu  ,  3i5  ;  *— 
ce  qu’y  coûte  la  journée  d’un  malade,  5i6j  — 
ceux  de  New-Yorck  ,  VII  ,  i36. 

Hosfield  (M.)  ,  maître  de  poste,  homme  d’es¬ 
prit  considéré  chez  les  Moraves  de  Bethlehem  t 

vii ,  43. 

Hospitalité  ;  comment  exercée  dans  toute  l’Ame* 
rique  ,  VI  ,  111. 

Hudson  (Henry)  découvre  le  premier  Pile  don  gu®4 

Tome  O 
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remonte  la  grande  rivière  du  Nord  et  lui  donné 
son  nom  ,  VII  ,  92. 

ftuNDRED ,  subdivision  des  comtés  dans  TEtaS 
de  Delaware  et  dans  quelques  autres  de  l’Amé¬ 
rique  ,  VI ,  10. 

I. 

£ 

Ïmpeachment.  Accusation  nationale  formée  dans 
les  États-Unis  par  la  chambre  des  représentai  , 
Tome  VII  ,  page  16 1  ;  —  jugée  par  le  sénat  ,  162. 

Importations  des  différens  États-Unis  dans  les 
ports  de  l’Angleterre,  VII,  365,  —  de  l’Angle¬ 
terre  dans  les  différens  Etats-Unis  ,  366. 

Impositions  mal  réparties  dans  l’État  de  De¬ 
laware ,  VI  ,  47  ■  elles  y  varient  peu  ,  49  î  — • 

elles  sont  arbitrairement  assises  dans  l’Etat  de 
New-Yorck  ,  VII,  100. 

Imprimeries  ,  plus  multipliées  dans  les  Etats- 
Unis  qu’en  Europe  ;  à  quoi  les  presses  y  sont 
employées  ,  VIII  ,  143. 

Indiens  ,  habitans  les  plus  nombreux  du  terri¬ 
toire  ,  au  Nord-ouest  de  l’Ohio,  VU  ,  265  ;  —  ja¬ 
dis  propriétaires  uniques  du  continent  américain  , 
aujourd'hui  regardés  comme  usurpateurs  par  les 
descendans  de  ceux  à  qui  ils  ont  donné  l’hospita¬ 
lité  ,■  42;  —  droit  de  préemption,  vendu  sur  les 
terres  occupées  par  eux ,  44  »  —  obligés  d’aban¬ 
donner  à  1  approche  des  blancs  les  terres  qu’ils 
occupent  encore,  62; — agens  employés  auprès 


Ôès  Indiens ,  —  relations  avec  eux  ,  90; — fixa¬ 

tion  des  limites  ,  loix  pour  la  répression  des  dé¬ 
lits  commis  envers  eux,  gi  ;  —  commerce  interdit 
avec  eux  ,  92  ;  —  vexations  impunies  ,  9 3  ,  g4  ; 

» —  prix  des  objets  vendus  aux  Indiens  ,  96  ; — ■  leur 
civilisation  devenue  nécessaire,  97  ;  — ■  ne  peut  se 
Faire  que  par  ie  concours  des  gouvernemens  leurs 
voisins,  loo  ;  —  quelques  tribus  ont  un  état  de 
civilisation  commencé  ,  toi  ;  —  ils  sont  d’une  taille 
ordinaire,  forts  et  bien  constitués  ,  124. 

Injersoll  (  M.  Jared )  >  membre  de  la  conven¬ 
tion  américaine  ,  VII  ,  i85. 

LnColson  (M.)>  attorney  général  de  l’Etat  de 
Pensylvanie  j  plaide  devant  là  cour  suprême  contre 
le  droit  du  congrès  de  taxer  les  voitures  >  en  sou¬ 
tenant  que  c’est  une  taxe  directe;  il  est  secondé 
par  M.  Campbell ,  avocat  de  Virginie,  VaI,  549; 
ils  perdent  ce  procès  ,  849,  S5o> 

In  TfurcTroN,  n’est  pas  très-savante  en  Amérique; 
écoles  gratuites  ouvertes  à  tous  les  en  fans  ,  VIII , 
i35  ;  —  académies,  collèges  ,  langue  latine  peu  cul¬ 
tivée  ,  1 36  ;  —  le  grec  peu  enseigné;  jusqu’où  va 
l’instruction  mathématique  ,  i3y  ;  —  la  mécanique  , 
l’astronomie,  la  physique  sont  négligées,  108; — - 
la  chimie,  la  médecine  le  sont  moins,  i3g  ;  — 
l’étude  du  droit  Commun  ,  celle  de  1  histoire  ne 
fait  pas  partie  de  l’instruction  publique,  140;  — 
sociétés  savantes  assez  multipliées  mais  peu  fré¬ 
quentées  par  leurs  membres  ,  142  > — «ouvrages 
périodiques*  peu  intéressans  ,  pourquoi,  143  ; — : 
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plusieurs  ouvrages  de  mérite,  144; — gazettes ^ 
i45  ;  — sociétés  d’agriculture  et  autres,  i5o. 

Insurrection  de  Pittsburg  ,  VIII,  82;  —  autro 
dans  1  État  de  hÆassachussetts  ,  83  ; —  moyens  em¬ 
ployés  pour  lappaiser  ,  84  ;  —  expédition  de  la 
milice  à  ce  sujet,  85; — son  retour,  87. 

îrwine  (  M.  PVilliam )  ,  un  des  trois  commis^ 
saires  chargés  de  la  répartition  des  dettes  et  des 
créances  publiques,  entre  l’Union  et  les  différens 
États-Unis  ,  Vil  ,  225. 


T  «  < 

jay  (  M.  ) ,  envoyé  en  Angleterre,  pourquoi; 
n’a  pas  suivi  les  instructions  qui  lui  avoient  été 
données  ;  ses  préjugés,  tome  VU,  page  243.  (  Voyez 
aussi  son  article  à  la  table  de  la  première  partie , 
tome  III.  ) 

Jefferson  (M.)  donne  sa  démission  de  la  place 
de  secrétaire  d’état  ,  VII,  241.  " —  Quelle  en  est  la 
cause,  242.  —  Porté  à  la  présidence  des  Etats-Unis 
par  le  parti  an ti- fédéraliste  ;  ses  droits  à  cette  place , 
&5i.  Son  élection  à  celle  de  vice-président  ,  252. 
—  Il  est  proc  amé  par  John  Adams,  279.  —  Instruit 
de  sa  nomination  ,  il  se  rend  à  Philadelphie  et  entre 
en  fonction ,  280.  *—  Prestation  de  son  serment ,  282. 
Ses  notes  sur  la  Virginie,  VIII,  144.  (Voyez  son 
article  à  la  table  cle  la  seconde  partie,  tome  V.  ) 

r  s 

Jersey  (Etat  de)  ,  son  histoire,  VII,  6g.  —  Sa 
constitution  ,  ses  ioix,  71.  — Son  code  criminel ,  76, 


m 

fi 


t  2l3  ) 

7  Ses  chemins ,  77. — Observation  rigoureuse  cTu 
dimanche  dans  cet  état,  78.  —  Ses  impositions  ,  .ses 
taxes,  81.  — Ses  dettes,  83.  —  Sa population ,  qu’elle 

y  est  l’éducation,  84,  85.  —  Commerce,  exporta- 
îions,  86,  87. 

Johnson  (M.  William,  Samuel),  membre  delà 
convention,  qui  a  fait  la  constitution  fédérale  des 
Etats-Unis,  VII,  i83. 

Jurisprudence  civile.  La  réforme  des  loix  civiles 
serait  un  grand  bienfait  pour  le  peuple  américain, 
sa  difficulté  ,  VII ,  291.  —  Loi  remarquable  relative 
à  l’esclavage ,  292.  —  Autre  loi  qui  défend  à  tous  né- 
gocians  américains  de  s’intéresser  dans  le  commerce 
de  la  traite  des  noirs  ;  comment  elle  est  éludée  ,  zgo. 

Jurisprudence  criminelle.  Division  des  crimes 
et  délits  en  deux  classes,  VII  /  288!  —  Comment  ils 
sont  punis  ,  289.  —  Quelques  inconséquences  dans 
•  graduation  des  peines,  290  ,  291. 

Jury.  Son  etablissement  en  matière  criminelle  et 
au  civil  ,  VII,  21g.  —  Comment  il  est  choisi  pour 
les  tribunaux,  287. 

*  V  '  ,  -  *  . 

Justice.  Manière  dont  elle  est  rendue  dans  les 
Etats-Unis  en  gengral  et  particulièrement  à  Chester  , 
en  Maryland,  VI,  67,  68. 

K* 

Kean  (  M.  John)  ,  un  des  trois  commissaires 
chargés  de  la  répartition  des  dettes  et  des  créances 
publiques  entre  l'Union  et  les  différens  Etats-Unis 
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Kent  ,  comte  cîe  fEtat  de  Delavvare  ,  YI  ,  4 a* 
Kent  (île  de)  ,  en  Maryland  ,  n’a  que  des  mai¬ 
sons  misérables  et  de  pauvres  habitans,  VI  ,  91* 
Kentucky  ,  nouvel  état  formé  depuis  l’adoption 
de  la  constitution  ,  VII  »  264.  —  L’émigration  s’y 
porte  ,  VIII ,  6u 

King  (  M .  Ruhem  )  ,  membre  de  la  convention 
qui  a  fait  la  constitution  des  Etats  Unis  ,  VII ,  180* 
Kosciusko.  (le  général)  Son  séjour  en  amerique  , 
son  caractère  élévation  de  soname,  Vil,  103,  u3< 


Langdon  (M.  TVoodburg) ,  î  un  des  trois  com¬ 
missaires  chargés  de.  repartir  les  dettes  et  les  crean¬ 
ces  publiques  entre  l’Union  et  les  différens  Etats- 

Unis  ,  tome  VU  ,  page  2.^5. 

Langdon  (M.  John)  ,  membre  de  la  convention, 

qui  a  fait  la  constitution  américaine  ,  VII ,  i85. 

IjAW  (M.)  ,  habitant  de  Fédérai  -  city,  Son  ai¬ 
mable  femme..  Il  n’est  pas  aussi  heureux  dans  ses 
spéculations,  VI,  164.  — -  Son  caractère  ,  i65. 

Lea  (M.  Thomas )  ,  dirigeant  à  Brandywine  les 
moulins  de  M.  Turnatl  son  beau-père  ;  caractère 
de  cat  habile  meunier,  son  industrie,  VI,  i5o.  | 

Lee  (M.)  ,  attorney  général  des  Etats  -  Unis  , 
seconde  M.  Uamilton  ,  secrétaire  de  la  tiesorerie 
des  Etats-Unis  dans  le  procès  devant  la  cour  su¬ 
prême,  sur  la  question  de  savoir  si  le  congrès  a  le 
droit  de  taxer  les  voitures.  La  cour  juge  en  faveur 
du  congrès  ,  VII ,  ^49,  35o« 


Libertïes  ,  division  de  territoire,,  espèce  de  ban3 
lieue  autour  des  grandes  villes  ,  VI ,  10. 

Little-gun-powder  ,  creek  qui  sépare  le  comté 
de  Baltimore  de  celui  de  Hartford  dans  le  Mary¬ 
land  ^  VI ,  180. 

Livingston  (  M.  Edward  )  f  un  des  membres 
les  plus  eloquens  et  les  plus  éclairés  du  congrès, 
sa  belle  conduite  relativement  à  Lafay eue,  VII,  i5i  . 

Liwingston  (  M.  William  )  ,  membre  de  la 
convention  américaine,  VII,  i83. 

'  *  w  *  .  j  ^  J {...  .  . 

Loix  de  la  Pennsylvanie  ,  VI ,  227  à  zg5  y  — 
contitutionnélles  ,  227  à  233  ;  —  de  simples  cou¬ 
tumes  ,  233  à  235  ;  —  civiles  ,  235  à  238  ;  —  rela¬ 
tives  à  la  liberté  des  Nègres,  23g  à  241  ; — sur 
les  dettes  ,  241  à  244?  —  criminelles  ,  244  à  268  ; 
—  de  police  ,  26g  ,  à  272  ; — ‘militaires  ,  273  à 
275  ;  —  d’administration  ,  276  à  280  ;  — de  finance  , 
280  à  287  j  —  sur  la  vente  des  terres ,  287  à  2g5. 

Long-island  ,  valeur  de  ses  terres  ,  leur  cul¬ 
ture  ,  sa  population  ,  VII,  147,  148. 

Lownes  ( Caleb )  ,  excellent  quaker  à  qui  l’on 
doit  principalement  futile  et  admirable  régime 
des  prisons  de  Philadelphie,  Vl  ,  262,  263. 

*  > 

M. 

Mac-Henry  (  M.  James )  ,  membre  de  la  con¬ 
vention  qui  a  fait  la  constitution  des  Etats-Unis, 
VII ,  188. 


(  2l6  ) 

Maddison  ( M .  James),  autre  membre  de  1  n 

convention  américaine  ,  VII,  i83. 

*  .  •- 

Main  ( province  de  J  demande  à  former  un  nou¬ 
vel  Etat  indépendant  ,  VII  ,  264. 

Maïs  ,  sa  farine  ,  la  seule  dont  on  fabrique  le 

f 

pain  dans  différens  Etats,  VI,  18;  —  recomman¬ 
dée  comme  pins  saine  ,  son  prix  ,  19  ;  —  manière 
'de  le  planter  ,  29  ;  —  ses  feuilles  ,  bonne  nourri¬ 
ture  pour  les  bêtes,  3t  ;* —  sa  farine  engraisse 
promptement  les  bœufs,  33. 

Manhattan  ,  île  à  l’extrémité  de  laquelle  New- 
Yorck  est  bâtie, -VII,  i5o. 

-  Marches;  Celui  d’Ànnapolis  ,•  VI  ,  97  ;  —  celui 
de  Chester  Uses  approv-isionnemens  ,  79;  —  celui 
de  Philadelphie  est  tm  des  objets  qui  frappe  le 
plus  un,  étranger  ,  5i8  y  —  Ses  approvisionnemens  , 
319  ;  —  il  n’est  pas;  aussi  bien  fourni  en  pois- 
.son  .qu’en- autres  denrées  ,  3a  1  ;  —  de  New-Yorck  , 
inférieur  à  çelui  de  Philadelphie  ,  mais  mieux  fourni 
en  poissons,  VIT,  i33. 

t 

Marine,  est  dans  les  Etats-Unis  une  dépendance 
du  département  do  la  guerre  ,  loi  à  son  sujet ,  en 
quel  état  elle  est,  V III  ,  74  ’  — fonds  accordés 
pour  .elle  ,  76  ;  — ;  dépenses  énormes  et  totalement 
disproportionnées  à  leur  produit ,  pourquoi ,  76 , 77, 

Maryland  ,  son  histoire  ,  VI  ,  98  ,  position  de 
ses  villes  ,  raison  qui  font  déterminée  ,  121  ; — * 
somme  donnée  par  cçt  Etat  pour  l’établissement 
de  Fédéral  City  ,  12G.  —  L’Etat  d  ■  Maryland  prend 
dej  actions  dans  la  compagnie  formée  pour  rendre 
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ïlavigable  la  Poto'wmack  ,  12g  ;  —  observations  gé¬ 
nérales  sur  cet  Etat,  198; —pourquoi  les  terres 
en  sont  peu  fertiles,  199;  —  sa  population  ,  2o5  ; 
—  mauvais  état  de  ses  chemins,  ibid. 

Maryland  (Bas )  ,  la  population  y  diminue  ,  et 
par  quelle  cause  ,  Y1  ,  84  ;  —  les  habitans  de  la 
partie  Est ,  sont  polis  et  hospitaliers  ;  ils  s’occu¬ 
pent  plus  de  culture  que  de  politique  ,  9°* 

Mtflin  (  M.  Thomas  )  ,  membre  de  la  con¬ 
vention  américaine  ,  Vil ,  i83. 

Midleton  ,  dernier  village  de  lEtat  de  Dela- 
ware,  du  côté  du  Maryland  ;  il  est  composé  d’une 

vingtaine  de  maisons,  VI,  58. 

Minéralogie  ;  eaux  minérales  ferrugineuses 

d’Hackeen-town  ,  VI ,  5g  ;  -  observations  générales 
sur  la  minéralogie  des  environs  de  Philadelphie  , 
des  Etats  de  Deiaware  et  de  Maryland  ,  et  de  la 

Basse- Virginie  ,  209  à  21 3. 

Tome  VII.  Pierres  de  Quakers  -  town  ,  1 1  j  T 
Pierres  des  bords  du  Passaik  ,  89. 

Moeurs  ordinairement  pures  chez  les  cultiva¬ 
teurs  et  sur-tout  en  Amérique  ,  VI  ,  i5a  ;  douces 
dans  le  Maryland  ,  207  ;  —  moins  hospitalières  à 
Philadelphie  que ‘dans  les  autres  villes  des  Etats- 
Unis  ,  3^6,  —  vanité  du  luxe  ,  état  de  ia  société 
dans  cetie  ville,  327  ;  —  la  richesse  y  fait  la  dis¬ 
tinction  des  clas  hs  >  53 1. 

Tome  VII;  Mœurs  à  New  -  Yorck  yeîles  tiennent 

le  m  lieu  entre  celles  de  Philadelphie  et  celtes  de 
Boston,  148.  (  Voyez  pour  celles  de  Boston,  les 
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tables  de  la  première  partie  ,  à  la  fin  du  tome  III 
et  de  Ja  seconde  partie ,  tome  V. 

Tome  VIII.  Les  mœurs  et  le  caractère  des 
habitans  des  diflérens  Etats  sont  fort  dissemblables , 
VIII ,  127  ;  —  traits  communs  à  tous  ,  j  28  ;  —  peu 
tl  hommes  se  livrent  aux  sciences  et  à  la  littéra¬ 
ture  ,  pourquoi.  i3o  ;  -  la  passion  du  gain  est 
généralement  dominante  ,  i53  ;  —  l'ivrognerie  est 
le  vice  le  plus  commun  de  la  classe  inférieure  du 
peuple  ,  145  ;  —  les  grands  crimes  sont  moins 
Irequens  qu’eh  Europe  ;  celui  de  contrefaçon  des 

J.lets  de  banque  est  assez  commun  ,  146,; _ l’avi- 

dite  pour  la  fortune  n’y  conduit  pas  à  l’avarice , 
*47!  exemples  de  générosité,  147  14g-  _ 1/ 

«.„««»„  en,ète; 

îenfaisance,  —  mœurs  des  quakers,  x53  , 

^-'4;  — ouvriers  moins  rustres  que  dans  l’ancien 
monde  ;  vœu  de  la  poule  au  pot  accompli,  x55  . 

a  fortune  et  la  nature  des  professions  forment 
tme  distinction  de  classe,  1 56  ;  _  répugnant*  des’ 
hommes  pour  l’état  .de  domesticité  ;  elle  n’existe 
pas  pour  les  femmes,  i57;  -  mœurs  et  modes 
américaines  tiennent  beaucoup  de  celles  d’Angle- 
îerre  ,  l5s  J  —  le  luxe  fait  des  progrès  effrayans  , 

■>  9;  les  femmes  américaines  sont  bonnes  épouses , 
onnes  mères ,  et  ont  au  premier  degré  les  vertus 
domestiques  ,  160  ;  —  les  jeunes  filles  jouissent  d’une 
granoe  liberté  sans  en  mésuser ,  161;  bons  mé- 
ges ,  ibid.  ,  lisage  de  la  Nouvelle-Angleterre', 
marque  une  grande  simplicité  de  mœurs. 
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162  ,  i63  ; —  dans  les  grandes  villes,  les  moyens 
de  libertinage  sont  plus  multipliés  qu’en  Europe, 
exemples  de  filles  habitant  les  maisons  de  débauche, 
qui  trouvent  à  se  marier  et  deviennent  des  femmes 
honnêtes,  166  ;  —  mariages  fréquens  fet  hatits  , 
ibid.  ;  —  ressources  qu’un  homme  occupé  trouve 
dans  sa  femme  ,  167* 

Monnaies.  Établissement  d’un  hôtel  des  mon¬ 
naies  pour  les  États-Unis,  leur  division,  leur  va¬ 
leur  ,  vm  ,113;  —  iaur  titre  > 1 15  ;  — leur  em* 

preinte,  1 14  ;  — peu  de  fabrication  ,  ti5;  — situa¬ 
tion  oh  était  en  1795  la  monnaie  des  Etats-Unis , 
n6; _ valeur  de  celle  qui  était  en  circulation  un 

an  et  deux  ans  apres,  117* 

Montgommery  ,  comté  du  Maryland ,  sa  popu¬ 
lation  ,  VI ,  i63  ;  —  tout  le  terrein  destiné  à  l’em¬ 
placement  de  la  ville  fédérale  appartient  à  ce 

comté  161.  _  f  „ 

Moraves  (les  frères),  leur  société,  VU,  ; 
__ leur  établissement  à  Bethléem,  son  origine,  son 
accroissement ,  i6;-leur  système  de  communauté  a 
changé  en  1762 , 18  ^administration  temporelle  ac¬ 
tuelle  19  ;  —  location  de  leurs  fermes ,  ai  ;  —  leurs 
revenus  sont  peu'  considérables  ,  24  ;  -  leur  société 
est  une  république  -oligarchique  ,  26  ,  college 
de  treize  membres  chargés  de  l’administration  gé¬ 
nérale,  séant  à  une  lieue  de  Hernhuce ,  en  Haute- 
Lusace  ;  ses  fonctions  ,  37  ;  —  directoire  général 
de  l’Amérique  ,  28  ;  —  division  de  la  société  en 
piuq  départemens  ,  29;  —  meun  des  frères  et 


«es  sœurs  ,  3o  ;  -  leurs  écoles,  ,eur  _  5ay 

et34i- comment  se  font  leurs  mariages ,  56  ,- 
purete^les  moeurs ,  sévérité ,  sagesse,  37  et  38; 

.  *  "11SS10tl  <les  ëtrangers  ,  â  quelle  condition  , 

1°!,.  PratuIue  de  ieM  culte,  41;  —  leurs  divers 
etabhssemens  en  Amérique  ,  42. 

Morris  (M.  Robert)  ,  ses  spéculations;  achète 
”ne  ê'an<  e  Partie  du  territoire  de  Fédéral-City  , 

’  l3°i  —  conditions  de  son  marché,  iSj -L. 
revend  une  grande  quantité  de  ses  terres  ,  et  à 

amét  '"“in  ^  mSmbre  de  k  convention 
amencame  ,  VII 7  1g3< 

.  >  caP''^  du  comté  de  Morris 

jon  vd.age  ,  ses  maisons  ;  ses.  églises ,  son  académie 
c  u  ure  de  ses  environs  ,  Vif  ,  C4  ,  65; -  on  v  a 

SqLUlS0Ciété  d'agriCUkUre  “  -  -O- 

Morris  (  M.  Goeernor) ,  membre  de  la  conven- 
tiGo  américaine  ,  VII,  iS3 

EtZTTZ’  ^  PrèS  de  Hackets  -  town 
XLtaü  de  Ne  w:  Jersey  ,  VII,  61.  ’ 

, 

N. 

JA:ri^r  R^idencé  exigée  p°ur  robt°- 

îcV  ru  ’  Page  i02-~A  quelles  conditions, 

•  -  .es  sont  rendues  plus  difficiles  par  uns 

nouvelle  loi,  ^4.  1 

Nazareth  ,  village  de  Pensylvanie ,  habité  par  les' 


/ 
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îreres  M!oraves  j  sa.  population  ,  son  académie  » 

yn,  43. 

Newarck,  village  du  Jersey  ,  un  des  plus  jolis 
d’Amérique  ,  YII ,  68. 

Newcartle  ,  comté  et  ville  de  ce  nom,  dans 
1  Etat  de  Delaware  ,  où  l’on  avait  établi  une  so¬ 
ciété  démocratique  ,  VI ,  35.  *—  Sa  position ,  son 
©tendue  ,  53.  — Son  histoire  ,  54>~~”  On  a  fait  une 
loterie  pour  y  construire  des  quais,  ibid. 

New-Yorck  (Etat  de).  Son  histoire  ,  VII,  91. 
Les  Hollandais  s’emparent  de  ce  pays  en  1614,  et 
lui  donnent  le  nom  de  la  Nouvelle  Hollande ,  92. 

—  Charles  II  les  en  chasse  ,  donne  la  partie  de  l’ouest 
au  duc  d'Yorck  ,  son  frère  ,  et  la  Nouvelle  Hollande 
prend  le  nom  de  province  de  New-Yorck  ;  son  éten¬ 
due  ,  q3. —  Sa  constitution  actuelle,  94a  98.  —  Ses 
taxes*,  ,  98  à  104.* — Ses  loix  civiles,  104  à  108. — * 
Manière  d’y  faire  et  d’y  entretenir  les  chemins  ,  104 
et  io5,  — Loix  contre  les  débiteurs  insolvables ,  106. 

—  Leurs  vices,  107.  — ■  Ses  loix  criminelles  moins 
dures  qu’autrefois  ,  108  à  ni.  —  Ecoles  gratuites  , 
111  et  112.  Ses  loix  sur  l’esclavage,  114,  11 5; 

es  qui  empeche  son  abolition  ,  1 16.  —  Absurde 
conséquence  tirée  d’un  bon  principe,  117. —  Mi¬ 
lices,  leurs  divisions  ,  leur  administration  ,  119  à  i22si 
‘  Revenu  de  1  Etat ,  ses  dépenses  ,  ses  dettes  ,  122 
et  123.  Son  commerce  ,  120  a  126.  —  Ses  expor¬ 
tations  ,  127.  —  Leur  valeur,  128.  —  Prix  exhorbi- 
tant  des  terres  de  l’île  de  New-Yorck  ,  dont  le  sol  est 
généralement  mauvais,  146  et  147. 
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New-YoïICX  ( ville  de )  ,  d’abord  appelé  Nouvelles* 
Amsterdam,  VII,  g3.  —  C'est  la  plus  grande  et  h 
plus  belle  ville  des  Etats 'Unis  après  Philadelphie.  Sa 
population  ,  son  embellissement  ,  129.  — -  Sa  posi¬ 
tion  ,  i3o.  —  Ses  comme  ncemens  ,  la  plus  belle  par¬ 
tie  de  la  ville  a  été  brûlée  en  j *775. —  Elle  est  re¬ 
bâtie ,  i3i.  —  Sa  beauté,  i3a.  —  Promenade  pu¬ 
blique  ,  sa  position;  fortifications  1 33.  —  Edifices 
publics,  monument  à  la  mémoire  du  général  Mont- 
gommery  ,  iSq.  —  Marchés  inférieurs  à  ceux  de 
Philadelphie,  mauvaises  eaux,  i35.  -^Hôpitaux, 
i36,  137.  —  Maison  des  pauvres,  i38.  —  Société 
pourvoyant  par  souscription  au  besoin  des  pauvres 
malades,  1 3g. —  Prisonniers  pour  dettes,  nombreux , 
140.  —  Secours  donnés  aux  malheureux  colons  de 
Saint-Domingue,  141-  —  Sa  banque  ,  142.  — *  Son 
capital  ,  sa  gestion,  son  dividende  ,  148. —  Ses  pri¬ 
sons  ,  leur  régime  ,  1 44  ?  —  Maison  de  correc¬ 

tion  des  femmes,  mal  tenue,  débauche  publique  dans 
toute  son  horreur  ,  146* — Environs  de  New-Yorck  , 
146  ,  147.  —  Tout  est  plus  cher  à  New-Yorck  qua 
Philadelphie; mœurs  ,  opinions  politiques,  148 , 149* 

Nicklin  ( M.)  ,  Anglais  très*  estimable ,  établi  en 
Amérique  ,  gendre  de  M.  Chew  ;  sa  maison  près  de 
Philadelphie,  VII ,  1  et  2.  (Voyez  aussi  à  son  sujet 
la  table  de  la  première  partie  ,  tome  Iil. 

Niemcewicz  ,  ami  du  général  Kosciusko ,  blessé 
avec  lui  ,  l’a  suivi  en  Amérique  ;  son  éloge  J  est  un 
des  meilleurs  poètes  polonais,  VII,  i53. 


Ç  2z3  ) 

Nikltn  (Philippe),  estimable  négociant  de  Phi¬ 
ladelphie  ,  associé  de  M.  Griffith ,  VIII ,  35. 

o. 

Observations  generales  sur  les  Etats-Unis,  de¬ 
puis  la  page  i55  du  tome  VII,  jusqu’à  la  im  du 
tome  VIII. 

Situation  des  Etats-Unis  avant  1787,  tome  VII, 
i56  à  i58  ;  — leur  constitution  actuelle,  îSqà  i83; 

* —  disposition  des  esprits  avant  que  la  nouvelle 
constitution  fût  proposée  et  à  son  époque,  184  à 
192’ — débats  dans  la  convention  générale  sur  les 
clauses  et  1  esprit  de  la  constitution  ,  iq5  à  2o5  ;  — 
débats  dans  les  conventions  particulières  des  diffé- 
rens  états  pour  son  acceptation ,  200  a  21 3;  —  leur 
risultat,  214;  —  articles  additionnels  à  la  consti¬ 
tution  ,  214  à  220; —  observations  g-nérales  sur 
cette  constitution ,  221  à  232  —la  loi  pour  la  répar¬ 
tition  des  dettes  entre  les  divers  Etats ,  n’est  point  et 
ne  peut  pus  être  exécutée  ,  223  à  227;  . —  les  côtes 
des  Etats-Unis  sont  peu  et  mai  fortifiées,  et  ne 
peuvent  que  difficilement  l’ètre  mieux,  227  à  232; 

—  observations  sur  la  situation  des  esprits  et  des 
partis  ,  depuis  l’adoption  de  la  constitution,  232  à 
sG3;  —  parti  fédéraliste  et  parti  an ti -fédéraliste, 
233  ,  234  ;  —  effet  de  la  révolution  française,  235  ; 

—  mauvaise  conduite  de  la  France  envers  les  Etats- 
Unis  ,  236  :  - —  couverte  en  partie  par  1  éclat  de  ses 
victoires,  23 7 , 2 38  ;  —  mauvaise  conduite  de  l’An- 


I 


C  5 

gleterfô  ,  s38  ;  —  animosités  qui  ont  des  deux  cètéi 
des  prétextes  plausibles  et  qui  résultent  entre  les 
deux  partis  des  torts  des  deux  puissances  étrangères 
et  rivales  ,  comme  du  juste  amour  de  l’indépen¬ 
dance  ,  259  à  243  ;  —  choix  de  M.  Jay  pour  ambas¬ 
sadeur  à  Londres,  surprenant  et  même  dangereux» 
243,  244;  —  insurrection  de  Pittsburgh  imputa¬ 
tions  peu  fondées  auxquelles  elle  donne  lieu  ,  effet 
quelle  produit,  244,  245  ;  —  traité  avec  l’Angle¬ 
terre  ,  blâmé  par  la  majorité  de  la  nation,  désa¬ 
gréable  aux  deux  chambres  ,  sur-tout  à  celle  des  re¬ 
présentons  ,  désapprouvé  du  président  même  ,  et 
adopté  de  peur  de  la  guerre  ,24 5  à  247  ;  —  il  exas^ 
père  les  deux  partis  ,  247  >  le  juste  mécontente¬ 
ment  delà  France  ajoute  à  leur  acrimonie  ,  248, 
249  ; — conduite  étrange  du  ministère  américain  , 
249  ;  divisions  à  1  occasion  de  la  nomination  du 
président,  200  à  252; — 'chaque  parti  change  de 
rôle  et  de  discours  lorsque  la  France  refuse  d’ad¬ 
mettre  M.  Pinckney  comme  ministre  ;  celui  qui 
était  pacifique  devient  guerrier  ,  celui  qui  était 
guerrier  devient  pacifique  ,  z5z  a  254  ;  —  objet 
réel  des  deux  partis  dans  les  Eta  s-Unis  ,  264; 
— «observations  â  ce  sujet,  z55  ; — à  proprement, 
parler ,  il  n’y  a  ni  parti  anglais  ,  ni  parti  français  , 
zS5  a  268;  —  celui  qu’on  appelle  parti  français, 
c’est-à-dire  le  parti  de  l’opposition  est  moins  puis¬ 
sant  que  l’autre,  2r)8  ,  25g;  —  il  n’est  pas  déter¬ 
miné  par  attachement  pour  la  France  ,  mais  par 
intérêt  pour  l’Amérique,  269;  —  ce  n’est  pas  un 

mal 
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¥ntd  polir  la  France;  le  bonheur  des  nations  serait 
augmenté  si  les  diverses  puissances  renonçaient  à 
entretenir  les  unes  chez  les  autres  des  partis,  261, 
1262;  —  la  grande  majorité  de  la  nation  américaine 
n’est  d’aucun  parti  ;  elle  veut  sa  liberté  ,  son  in¬ 
dépendance ,  elle  conserve  un  souvenir  reconnais¬ 
sant  des  services  de  la  France  ,  et  quelque  res« 
sentiment  des  maux  causés  par  l’Angleterre;  mais 
elle  ne  s’occupe  que  de  son  travail  et  de  son 
commerce  ,  et  n’aurait  de  haine  que  contre  ceux 
qui  la  troubleraient,  261  à  263; — discussion  sur 
le  mode  de  nomination  du  président  et  du  vice* 
président  des  Etats-Unis,  266  à  2.j5;— -loi  rela* 
tive  à  cette  élection  ,  268  à  274  ;  —  ce  qu’il  y  a 
d’incomplet  dans  cette  loi,  274,  275;-— il  est  dan¬ 
gereux  pour  les  Etats-Unis  de  recevoir  des  ministres 
étrangers  et  d’en  envoyer  chez  les  autres  puissances, 
297  à  3o2  ; —  observations  sur  les  finances  des  Etats- 
Unis  et  sur  la  distribution  de  leurs  dettes,  3o4 
à  321  ;  —  sur  les  banques  ,  322  à  332;  —  le  parti 
populaire  ou  de  l’opposition  préfère  la  taxe  sur 
les  terres,  comme  étant  d’une  comptabil  té  plus 
claire  et  opposant  plus  d’obstacles  aux  dépenses 
excessives  du  gouvernement.  Le  parti  fédéraliste 
ou  gouvernemental  préfère  les  taxes  indirectes , 
comme  levant  de  plus  fortes  sommes  avec  moins 
d’évidence  et  de  murmures  ,  56o  à  562; — observa¬ 
tions  sur  les  douanes  ,  562  à  364* 

Tome  VIII.  Observations  sur  le  commerce  des 
Etats-Unis  en  général,  1  à  4l>  —  l’augmentation 
cîe  valeur  des  exportations  n’est  pas  un  indice  as- 

Tome  FUI .  P 
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suré  de  l’accroissement  réel  des  richesses  dans  îeâ 
Etats  Unis  ,  g  à  14  ;  —  il  n’y  a  personne  qui  ne 
fasse  quelque  commerce  dans  les  grandes  villes 
des  Etats-Unis  ,07;  —  sur  le  commerce  des  terres  , 
41  à  62  ;  — -sur  l  armée  et  le  système  militaire 
des  Etats-Unis  ,  62  à  71  ; — sur  les  fortifications  , 
71  à  74  ;  —  sur  la  marine  militaire  et  l’énorme 
dépense  qu’elle  a  coûté  pour  n’être  que  de  trois 
frégates  ,  71  à  77  ; — sur  l’appropriation  des  fonds, 
80,  81;  —  sur  l’impôt  des  distilleries  et  l'insurrec¬ 
tion  de  Pittsburg  ,  81  à  87;  —  sur  les  relations 
avec  les  Indiens,  go  à  97  ; — sur  le  projet  de  ci¬ 
viliser  les  Indiens  ,  peu  sincère  si  Nce  n’est  de  la 
part  des  Moraves  et  des  Quakers;  serait-il  avanta¬ 
geux  aux  Indiens?  97  a  102; — sur  la  naturalisa¬ 
tion,  102  à  106;  —  sur  l’étendue  du  territoire  et 
les  dénombremens  de  la  population,  106  à  113;  — 
sur  la  monnaie,  112  à  117; —  sur  le  climat,  n3 
à  125  ;  —  sur  les  végétaux  ,  les  animaux  et  les 
minéraux  ,  123  à  127;  —  sur  les  mœurs  ,  128  à  iGg. 

Ohio  (territoire  au  Nord-ouest  de  V),  encore  trop 
peu  peuplé  pour  former  un  Etat  :  son  gouverne¬ 
ment  temporaire  ,  son  étendue  ,  Vil  ,  265 ,  266. 

Olive  ( M. )  ,  négociant  français  établi  à  New- 
Yorck  ,  sa  maison,  VII,  146;  —  vie  patriarchale 
et  hospitalière  qu’il  y  mène  ;  sa  femme  ,  sa  fa¬ 
mille  ,  147. 

Opossum  ,  rencontré  par  l’auteur  dans  un  bois  ; 
Vil,  5g,  Go. 

Ordre  judiciaire  dans  les  Etats-Unis  ,  VU  , 
5484 ,  287 . 
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Owen  (Griffith)  ,  un  des  six  premiers  proprié- 
taires  de  l’Etat  de  Delaware  ;  Vi,  42. 

P, 

Parker  (  M.  )  ,  commissaire  de  la  chambre  des 
représentais  pour  vérifier  les  votes  et  les  signa¬ 
tures  des  électeurs  lors  de  la  nomination  du  pré¬ 
sident  des  Etats-Unis  ,  tome  VII,  page  278. 

Passais.  ,  rivière  du  New-Jersey  •  beauté  de  sa 
chûte  ,  au  bas  de  laquelle  est  bâtie  la  ville  de 
Patterson,  Vil,  88. 

P atapsko  ,  rivière  sur  laquelle  est  bâtie  Balti¬ 
more  ,  VI  17s  ;  —  kalmia  à  fleurs  d’un  joli  rouge 
pâle,  près  de  ses  bords,  214. 

Patterson  ,  ville  du  New  Jersey,  ses  usines 
VII,  88  ,  89. 

Patterson  (  M.  William  ) ,  juge  de  la  cour 
suprême  des  Etats-Unis,  ancien  gouverneur  de 
1  Etat  de  New-Yorck,  chargé  de  la  révision  des 
îoix  du  New-Jersey,  avec  pouvoir  d’en  réformer 
le  code  pénal,  digne  de  cette  honorable  fonction. 
C’est  de  son  nom  que  la  ville  dont  il  est  parlé 
à  l’article  précédent  tire  le  sien  ,  VII ,  89  ;  — 
il  avait  été  membre  de  la  convention  qui  a  fait  la 
constitution  des  Etats-Unis,  i83. 

Pembelton  (  Phinens  )  ,  un  des  six  premiers 
propriétaires  de  l’Etat  de  Delaware,  VI,  42. 

Penn  (  William  )  ,  son  arrivée  sur  les  bords  de 
la  Delaware  ,  sa  conduite  avec  les  habitans  sau¬ 
vages  de  l’Amérique  ;  VI,  218;  —jette  les  fon* 
demens  de  Philadelphie ,  219; — son  discours  dans 
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aine  assemblée  générale  ,  221  ;  —  il  passe  en  An* 
gleterre  ,  son  retour  ,  222  ; — territoires  par  lui 
cédés  ;  il  achète  des  Indiens  ,  des  terres  jusqu  à 
la  Susquehannah  ,  sa  mort  ,  discensions  qui  la 
suivent  ,  223. 

Pensylvanie  ,  commencement  de  cet  Etat ,  VI  , 
21 5; — terreins  concédés  par  Charles  II  à  William 
Penn  ;  pourquoi  ,  et  à  quelles  conditions,  217;  — 
nombre  de  ses  habitans ,  219;  ■ —  comment  il  s  aug¬ 
mente,  220;  —  jouit  d’un  grand  degré  de  prospé¬ 
rité  ,  233;  —  et  de  l’entière  liberté  de  conscience, 
271.; — nombre  des  comtés  de  l’Etat,  sa  milice,  2y5; — 
ses  dettes  actives  et  passives  ,  286  ;  —  sûreté  de 
la  propriété  de  ses  terres  ,  287  ;  —  son  commerce 
en  général  et  en  particulier  ,  296. 

Perrier  ( les  frères )  ;  différence  des  moulins 
par  eux  établis  près  de  Paris,  avec  ceux  de  Bran- 
dyvvine  ,  VI  ,  12. 

Philadelphie  ;  ses  fondemens  en  i683,  VI,  219  ; 

. —  son  commerce  ,  ses  exportations  comparées  pen¬ 
dant  six  aus  ,  297;  —  prix  des  farines  en  différons 
tems,  298; — nombre  de  barriîs  exportés  depuis 
vingt-deux  ans,  299;  —  montant  des  droits  reçus 
à  sa  douane  ,  3o2  ;  —  bàtimens  entrés  dans  son 
port,  3o3  ;  —  prix  de  construction  de  ses  bàtimens, 
Sot;  — ♦  elle  est  le  premier  port  de  commerce  des 
Etats-Unis,  3o8  ;  —  trois  banques  y  sont  établies, 
S09; — cette  ville  une  des  plus  belles  du  monde, 
3i2  ;  —  causes  d’insalubrité  qui  s’y  trouvent ,  3i3 ; 
—  hôpitaux,  bibliothèques,  collèges,  3i4;  —  ses 
prisons  ,  246  à  264  ;  —  sa  maison  des  pauvres ,  3 18; 
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g  ■ _ revenu  de  la  ville,  021  ; 

s,  322;— tout  y  est  plus  cher 
;  — état  de  la  société'à  Phila- 


Pickering  (  M.  Thnothy)  ,  ministre  des  Etats-, 
Unis ,  auteur  de  dépêches  insultantes  pour  la  France, 
yil  j  256  ;  —  pourquoi  il  est  entré  en  place ,  et  com¬ 
ment  il  y  reste ,  357- 

Pinknev  (M.  Thomas),  porté  à  la  place  de 
président  des  États-Unis  par  le  parti  fédéraliste  , 
YII ,  25o  ;  —  intention  des  chefs  de  ce  parti ,  en  le 
destinant  à  la  présidence  ,  25i. 

Pinkney  (le  général  Charles  Cotesworth)  ^mem¬ 
bre  de  la  convention  qui  a  fait  la  constitution  de 
l’Amérique  ,  VII  ,  i83;  —  nommé  deux  fois  ministr 
et  commissaire  pour  traiter  avec  la  France  .  n 
pointétéagréé  par  le  directoire  ,25a.  (  Voyez^  sur  les 
services  qu’il  a  rendu  à  la  Caroline  du  Sud  ,  la 
table  de  la  seconde  partie,  tome  V.  ) 

Pinknev  (  M.  Charles  ),  membre  de  la  conven¬ 
tion  qui  a  fait  la  constitution  américaine  ,  VII ,  i83. 

Pocomeko  ,  rivière  du  Maryland ,  VII ,  89. 

Police  (  lolx  de  )  en  Pensylvanie  ,  VI ,  269  à 
a„2  ;  _  observation  du  dimanche  prescrite  et  sui¬ 
vie  défense  des  jeux  de  hazards  ,  combats  de 
coqs,  272. 

Population.  De  quelle  manière  on  procédé  au 
dénombrement  prescrit  par  la  constitution  ,  "ViII, 
10g  . —  en  quel  tems  il  doit  être  achevé  ,  la  dé¬ 
pense  qu’il  occasionne  y — résultat  de  celui  fait  en 


•W  >P-  108;  -  la  population  double  tous  les  quinze 
ans  ;  «quelle  époque  le  territoire  des  États-Unis 
sera  peuplé  dans  la  même  proportion  que  la  France 

loTovvuanr.  (rivière  de),  limite  entre  la  Vir- 
gime  et  Je  Maryland  ;  embarras  de  sa  navigation, 
v  ,  120  >■  canaux  commencés  par  une  compa¬ 
gnie  ,  et  très  -  avancés  ,  pour  rendre  cette  naviga¬ 
tion  facile,  128,  129;  — grande  utilité  résultante 
u  succès,  129  ;  — carrières  de  beaux  marbres  sur 
ses  bords,  i5G;  —  ses  chûtes  qui  seront  tournées 
par  les  canaux,  161; -«  largeur,  i62;_la  réu- 
rm,n  de  ses  eaux  et  de  celles  de  la  branche  de 
J  Est  ,  est  une  des  plus  belles  vues  de  rivière  qu’on 
pmsse  rencontrer  ,.166  ;  -  pro/et  pour  joindre  la 

Potovvmack  avec  une  des  branches  de  la  Monon- 
gaheia  ,  i?5. 

Pouvoir  «Écüt.p  (le)  des  États  Unis  réside 
dans  le  président,  VII ,  .7.  ;  _  durée  de  son  of¬ 
fice  ,  son  élection,  172,  i73;_àge  requis  et 
autres  conditions  d’éligibilité  ;  remplacé  par  le 
nce-president  en  cas  de  mort,  résignation  ou  iaha- 
tlete,  174; -serment  par  lui  prêté,  ses  fonc¬ 
ions,  i75  ;  —  cas  de  destitution,  ,76; —élection 
d  un  .nouveau  président  à  la  fui  de  la  seconde 
présidence  de  Washington,  et  lorsqu’il  a  eu  dé¬ 
clare  ne  vouloir  plus  de  cette  place,  25o-_fo- 

gues  à  ce  sujet,  282  ;  —  détails  sur  l'élection 
du  president  et  du  vice-président  des  États-Unis  , 

,  -  lot  relative  à  cette  élection  ,  268  à  272- 
eme  deIeurs  étions,  o73  tableau  des 
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Etats  où  les  électeurs  sont  nommés  par  le  paupl® 
et  de  ceux  où  ils  le  sont  par  la  législature  ,  274  5 

_ cérémonie  de  l’installation  du  président  ,  282  ; 

il  a  le  commandement  en  chef  des  armées  de  terre 
et  de  mer  ,  et  celui  de  la  milice  des  différons 

États,  VIII,  62. 

Pouvoir  judiciaire  ;  son  établissement ,  son  éten¬ 
due,  VII  ,  177  »  l78‘>  —  sa  composition  ,  284; 
toutes  les  causes  jugées  par  jurys  ,  280. 

Pratical  farmer,  nom  dune  auberge,  subsd 
tué  à  une  enseigne  infâme  qu'elle  avait  aupara- 

yant ,  VI  ,  g-  r 

Presbytériens  ,  secte  k  plus  nombreuse  dans 
l’État  de  Delaware  ,  VI  ?  35. 

Principio  ,  petit  creek.  dans  l'État  de  Mary- 
land,  son  étendue  ,  VI  ,  *92- 

Prisons  ,  à  quelle  fin  établies  dans  la  Pensylva- 
nie,  VI  ,  245  ;  —  différentes  suivant  les  cas  ,  240, 
847;- soins  de  leurs  inspecteurs  ,  248,  249;- 
comment  y  sont  traités  les  prisonniers  ,  a5o  a54  - 
attention  pour  leur  santé  et  leur  moralité  ,  255  , 
a56  •  _  punitions  ,  257  5  -  goolkrs  ,  porte-clefs  , 
^58  •  —  travail  dos  femmes  ,  25g; -les  maladies 
y  sont  rares  ;  quels  y  sont  les  actes  de  re  ig  • 
;6o  •  -  à  qui  leur  administration  supérieure  est 
confiée,  26 1  c’est  particulièrement  aux  qua¬ 

kers  qu’on  est  redevable  du  bon  régime  des  pri¬ 
sons ,  262  ;  —  sous  quelle  surveillance  elles  sont, 
363;  —  quand  la  grâce  des  coupables  se  trouve 
méritée  par  leur  bonne  conduite ,  elle  est  ueman- 

P  4 
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dée  et  obtenue,  264,—  tableau  du  nombre  et  de 
1  espèce  de  coupables  pendant  huit  ans ,  266. 
Puisons  de  New  Yorck,  leur  régime,  Vil,  143, 

144;  —  la  maison  de  correction  des  femmes  est 
mai  tenue,  146, 

PinsEYfCWeè;,  un  des  six  premiers  proprié- 
taires  de  1  Etat  de  Delaware ,  VI  ,  42. 

Q. 

QuXKEBs-rowN  ,  petit  village  dans  le  comté  de 
Milford  en  Pensylyanie  ;  ses  habitans  s’occupent 
moins  de  religion  que  de  culture  ,  tome  VII,  page  1 1 
-Ils  portent  leurs  denrées  à  Philadelphie  ,  distante' 
e  4o  milles  ,  12;  —  innocence  de  leurs  filles  va¬ 
leur  des  terres  ,  genre  de  leur  culture  l3 

n-Ann  ,  comté  du  Maryland  ,  ses  produc- 
fions  ,  VI  ,  80. 

Qoein  town,  chétif  Village  de  six  à  sept  mai¬ 
sons  dans  l'Etat  de  Maryland  ,  VII,  9i. 

il. 

Raleigh  (sir  Walter).  Patente  que  lui  a  donnée 

;;r  ®sabeth  en  i5g4 .  P°»r  po^  *>„.  ^ 

Pays  de  1  Amérique  septentrionale,  VII,  qi. 

faif  k’T0N’  nVlère  fU  NewJerfey  >  Par  laquelle  se 
.Vil  6j  gatIOn  de  Brunsw‘ck  à  New  -  Yorck  , 

h  ?oTON'  ,aUberge  faisant  le  P°ir>t  de  division  de 
la  -ute  qui  de  TVilmi^on  passe  par  Nemastle , 
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Beed  ( M.  George ),  membre  de  la  convention 
américaine,  VII,  i83. 

r 

Reinhard  (M.),  propriétaire  tenant  taverne  et 
store  a  Flanders  ,  dans  le  New- Jersey  j  sa  bonté , 
son  industrie,  VII,  62  et  65. 

Roberdeau  (  JVI.)  3  associe  avec  IVX.  Carnpell  pour 
la  forge  d’Oxford-Furnac© ,  dans  le  New  Jersey  , 

VII ,  57. 

Rochefoucauld  ( M.  delà)  ,  assassiné  en  France j 
respect  que  son  nom  inspire  en  Amérique  ,  VI,  335. 

Route  de  Philadelphie  à  Chester  et  Wilmington. 
,VI ,  là  36.  —  De  Wilmington  à  Newcastle  ,  52  ,  55, 

—  De  Newcastle  à  Warwick  ,  par  Red-Lion  et  Mid- 
leton  ,  55  a  58.  —  De  W arwick  à  Chester,  par 
George-town  ,  62  ,  63.  — -  De  Chester  à  Centerville , 
80  ,  8 j.  —  De  Centerville  à  Ànnapolis  ,  par  l'île  de 
Kent  et  la  baie  de  Chesapeak  ,  91  ,  92.  —  D’Anna- 
polis  à  Fédéral  City,  par  Upper-Marlborough,  107  a 
122.  — -De  Fédéral-City  à  Alexandrie  ,  par  eau ,  163. 

De Federal-City  a  Baltimore,  par  Bladensburg, 
170,  1 7 1  *  De  Baltimore  à  Bush-town  ,  par  AVes- 
terhouse  et  Abington  ,  178  à  182.  —  De  Bush-town 
au  Hâvre-de-Grace  ,  182  à  184.  —  Du  Hàvre-de- 
Grace  à  Elk-town  ,  190  à  194.  —  D’Elk-town  à  Wil¬ 
mington  ,  par  Christiana-bridge  et  Newport  ,  208, 
209.  De  Philadelphie  à  German-town  ,  VII ,  1  à  3. 

—  De  German-town  à  Clements-Tavcrn,  par  Ches- 
nut-Hill  et  Springhouse  ,  8,  9.  —  De  Clément  s- 
Tavern  à  Bethîéhem  ,  par  Quaker’s-town  ,  10  à  14. 

Betnlehem  a  Nazareth  ,  par  Christian-brown 
et  Gnadenthal,  43  à  45.— De  Nazareth  à Easton,  47. 
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«— D’Easton  à  Belvedere,  5o  à  5a.  — De  Belvedere  a 
Hacket’s-town  ,  par  Oxford-F urnace  et  Mintsmill , 
66  à  58.  —  De  Hacquet’s-town  à  Morris-town  ,  par 
Flanders  ,  6i  à  64.  —  De  Morris-town  à  Newark  et 
Jersey ,  par  Châtam  et  Springfield  ,  65  ,  67.  —  De 
Newark  à  New-Yorck ,  par  Patterston,  88  à  90. 

Rüsii  (le  docteur)  ,  célèbre  médecin  de  Phila¬ 
delphie  ,  a  observé  qu’en  Pensylvanie  la  moitié  des 
fous  le  deviennent  par  l’abus  des  liqueurs  spiritueu- 
ses,  un  quart  par  dévotion  ,  un  peu  moins  d’un  quart 
par  amour  ,  le  surplus  par  diverses  causes,  VI ,  3 16  , 
317;  on  lui  attribue  ;  dans  sa  pratique  ,  trop  depen*? 
chant  pour  la  saignée,  517;  —  son  courageux  dé¬ 
vouement  pendant  la  lièvre  jaune,  3i8.  —  Il  est  au¬ 
teur  de  plusieurs  écrits  estimés  sur  la  médecine,  et 
sur  quelques  questions  importantes  d’économie  po¬ 
litique  ,  entr’autres  ,  d’un  mémoire  contre  la  peine 
de  mort ,  ibid. 

Rutledge  (M.  John)  ,  membre  de  la  convention 
américaine,  VII,  i83. 

s. 

Saint-Thomas  Jonifer  (M.  Daniel  of),  membre 
de  la  convention  américaine  ,  tome  VII,  page  i83. 

Sedgwick  (M.),  commissaire  du  sénat  pour 
vérifier  les  votes  et  la  signature  des  électeurs  lors 
dej’élection  du  président  des  États-Unis  ,  VII ,  278.- 

Sénat  des  Etats-Unis.  Sa  composition  ,  VII ,  161. 
—  Conditions  pour  en  être  membre,  162,.  — Peut 
proposer  des  amendemens  à  tous  les  bills  relatifs  à 
la  levée  des  revenus  présentés  par  la  chambre  des 
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représentons  ,  i65.  —  Serment  prête  par  ses  mem¬ 
bres  ,  182. —  Violens  débats  à  l’occasion  du  traité 
av  1  Angleterre,  245.  —  Cette  discussion  en¬ 
venime  l’aigreur  des  deux  partis  ,  247. 

Settler.  Ce  que  c’est;  il  fait  son  bien  en  faisant 
celui  des  autres ,  VI,  i5i  ,  162.  —  Combien  il  dif¬ 
fère  de  celui  qui  veut  fonder  une  ville,  i53. 
Severn  ,  rivière  de  Maryland ,  VI  ,  g2. 

Sherman  (M.  Roger)  ,  membre  de  la  convention 
américaine,  VII,  i83. 

Shippen  (Edouard).  Guillaume  Penn  lui  céda  en 
1701  et  a  ses  associés  Phineas  Pembelton ,  Samuel 
Carpenter,  Griffith  Owen  ,  Caleb  Puisey  ,  et  Thomas 

$tcry ,  tout  le  pays  qui  forme  aujourd’hui  l’état  de 
Dekware  ,  VI ,  43. 

Sitgreave  (M.)  ,  commissaire  de  la  chambre 
des  représentais  pour  vérifier  les  votes  et  les  signa¬ 
tures  des  électeurs ,  lors  de  la  nomination  du  pré¬ 
sident  des  Etats-Unis  ,  VII ,  378. 

SiajyLKiL  ,  rivière  de  Pensylvanie  ,  qui  tomba 
dans  la  Delavvare  ,  au  -  dessous  de  Philadelphie  , 
projet  de  Guillaume  Penn  pour  en  dériver  un 
canal  qui  traverserait  la  ville  ,  VI,  2. 

Sommerset,  comté  du  Maryland  ,  VI,  89. 

Stab.  Maladie  des  bleds ,  qui  rougit  une  partie 
de  fépi  et  en  ronge  les  grains,  VI,  60. 

Stores.  Magasins  de  marchandises  étrangères; 
combien  ils  sont  communs  en  Amérique,  VIII ,  2. 

Story  (Thomas)  ,  un  des  six  premiers  pro¬ 
priétaires  de  l’État  de  Delaware  ,  VI,  42. 

SusquBHAttNÀH  ,  grande  rivière  do  la  Pensylya- 
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nie;  difficultés  de  la  navigation,  VI,  187,  188.  — 
Projets  pour  les  vaincre  et  pour  1  unir  au  Skuylkill , 
188  ,  i89.—rBeauté  de  ses  bords  ,  190.  (Voyez  aussi, 
à  son  sujet ,  la  table  de  la  première  partie  ,  tome  III, 
et  celle  de  la  seconde ,  tome  V . 

Sejssex  ,  comté  de  l’État  de  Delaware  ,  VU ,  42- 

Sa  population ,  62. 

T. 

Tabac.  Se  cultive  en  grande  quantité  dans  le 
comté  de  Prince-George  ,  en  Maryland.  Sa  qualité  , 
tome  VI ,  page  121.  —  Espèce  connue  sous  le  nom 
de  kite-foot  ,  206.  (Voyez  aussi  sur  le  tabac  et  la 
diminution  de  sa  culture ,  la  table  de  la  seconde 
partie  ,  tome  V. 

Talbot  ,  comté  du  Maryland  ;  sa  fertilité ,  sa  cul¬ 
ture  ,  VI ,  89. 

T  atnall  ,  quaker  propriétaire  d’un  moulin  in¬ 
génieux  à  Brandy  wine.  Description  de  ce  moulin , 

VI,i5ài8. 

Taxes  uniformes  dans  tous  les  Etats-Unis,  VII, 
167. —  Ne  peuvent  être  établies  qu’en  proportion  du 
cens  ou  dénombrement  ,  VU  ,  169.  —  Ne  peuvent 
être  imposées  sur  des  articles  exportés  de  quelqu’un 
des  États  ,  170. 

Tennessee.  Nouvel  État  formé  depuis  l’adoption 
de  la  constitution  ,  VII ,  264*  L’ émigration  s  y 
porte,  VIII,  61. 

Terres.  A  quelles  conditions  louées  dans  1  Etat 
de  Delaware ,  VI  ,  32.  —  Leurs  qualités  et  leur  prix 
près  do  W" ilœijagtoix  >  33.  Leurs  limites  sont  un 
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sujet  intarrissable  de  procès  ,  58.  —  Leur  valait 
dans  le  Maryland  ,  60.  —  Comment  elles  s'épuisent 
par  la  culture  ,  1 1 o.  —  Sablonneuses  et  médiocres 
près  de  la  Susquehanah ,  1 83.  —  Leurs  prix  en  Pen  - 
sylvanie  ,  lorsque  l’on  a  fait  les  grandes  aliénations  , 
289.  —  A  quelle  condition  se  vendent,  290.  —  Pro* 
priétaires  évincés,  292.  —  Leurs  qualités  aux  envi¬ 
rons  de  Philadelphie ,  324. 

Tome  VIII.  Sur  quoi  est  fondé  leur  commerce; 
étendue  de  celles  qui  sont  encore  incultes,  41*  — 
Celles  concédées  avant  1776  ,  restées  dans  la  pos¬ 
session  de  ceux  qui  en  avaient  reçu,  la  patente,  42* 

—  Immense  quantité  possédée  par  les  États  de  l’in¬ 
térieur  ;  bureau  ouvert  pour  leur  vente  ,  4^. — Alté¬ 
ration  fréquente  faite  aux  loix  sur  la  vente  ,  44.  — 
Loix  qui  limitent ,  dans  quelques  Etats  ,  le  nombre 
qui  peut  être  vendu  à  la  même  personne  ,  45.  — 
Spéculations  ,  /\Q  ,  48.  —  Droit  donné  aux  étrangers 
de  posséder  des  terres  ,  49*  —  Moyens  des  spécula¬ 
teurs  pour  tirer  avantage  de  leurs  terres,  5o,  5a, 

—  Grandes  fortunes  et  ruines  totales  résultantes 
des  spéculations  sur  les  terres  ,  53.  —  Moyen  le 
plus  avantageux  de  tirer  profit  d’une  grande  éten¬ 
due  de  nouvelles  terres  ,  56.  —  La  mode  des  achats 
de  terres  se  passe  ,  55.  —  Le  nombre  des  terres  en 
vente  est  immense,  56.  —  Usurpation  soutenue  par 
l’opinion  publique  ,  57.  —  Les  terres  généralement 
bonnes  en  Amérique.  Quantité  considérable  au  nord- 
ouest  de  l’Ohio  ;  le  congrès  en  ordonne  l’arpentage, 
5g.  —  Elles  sont  mises  en  vente  ;  à  quelles  condi¬ 
tions  ,  60.  —  Cette  vente  sera  une  ressource  impor¬ 
tant©  pour  la  diminution  de  la  dette  nationale,  6a. 


(  a38  ) 

)  Thomas  (M.  Philip)  ,  riche  propriétaire  dans  îe 
comté  de  Cecil,  état  de  Maryland,  l’un  des  membres 
de  la  compagnie  formée  pour  l’établissement  du 
Hâvre-de- Grâce  ,  VI,  191. 

Thousard  ( M,) ,  chargé  par  le  général  Dikinson 
et  par  d’autres  Américains  généreux,  de  distribuer 
les  secours  accordés  dans  l’Etat  de  Delaware  aux 
fugitifs  de  Saint-Domingue  9  et  s’acquittant  parfai¬ 
tement  de  cette  fonction  bienfaisante,  VI,  56, 3y. 

Thylmann  ( le  colonel)  ,  établi  près  de  Center- 
ville  ,  en  Maryland.  Sa  propriété ,  VI ,  83.  —  Son 
caractère  ,  91. 

Torys.  S’opposent  ,  de  tous  leurs  moyens  ,  à  la 
révolution  d’Amérique,  VII,  i85. 

u. 

TJpper  -  Marlborough  ,  chef  -  lieu  du  comté  de 
Prince-George,  en  Maryland.  Sa  population,  VI,  121. 

y. 

Vermont  ,  nouvel  État  formé  depuis  l’adoption 
de  la  constitution  ,  tome  VII  ,  page  264. 

Vining  (M.)  ,  sénateur  des  Etats-Unis,  fait  avec 
l’auteur  le  voyage  de  Wilmington  ,  VI ,  21.  — -  Sa 
place  au  sénat  lui  fait  perdre  trois  mille  dollars  par 
an  que  lui  procuroit  son  cabinet  d’homme  de  loi ,  3g. 

Voyageurs.  Obligeans  et  communicatifs  dans 
toute  1  Amérique  ,  VI  ,  y.  —  Toujours  bien  reçus 
où  ils  se  présentent ,  207. 

w. 

Warrant  {mandat  darrêt).  Dans  quel  cas seu- 
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lement  il  peut  être  lancé  et  à  quelles  conditions, 
tome  VII,  page  218. 

Warton  (le  docteur ),  Son  éducation,  VI, 

—  Son  caractère,  sa  ferme,  28.  -  Sa  manière  de 
planter  le  maïs ,  29. 

Warwick  ,  village  de  cinq  à  six  maisons ,  dans  le 
Maryland ,  comté  de  Cecil  ,  VI ,  5q. 

Washington  (le  général  George  ),  président  de  la 
convention,  qui  a  fait  la  constitution  des  États-Unis, 
Vil,  i83.— Le  premier  président  élu  des  États-Unis 
en  1789,  Vil,  267  et  268.  —  Elu  une  seconde  fois 
en  1792  ,  d  fait  connaître  en  1796  sa  résolution  de 
quitter  les  affaires  ,  276.  —  Ses  lettres  pendant  la 
guerre  ,  VIII ,  144.  (Voyez  à  son  sujet  et  sur  le  res¬ 
pect  et  la  reconnaissance  qu'il  inspire  à  tous  les 
Américains  ,  la  table  de  la  première  partie ,  tome 
III;  celle  de  la  seconde,  tome  V. 

Webster  (M.) ,  tenant  taverne  entre  Baltimore 
et  Bush-tomu  Sa  culture,  ses  moutons,  VI,  179, 

Wele  (M.),  membre  de  la  législature  de  l'État 
de  Delaware ,  propriétaire  de  vingt  mille  acres  de 
bois,  dont  moitié  en  cedres  ,  etquïl  administre  mé- 
diocrement  ,  VI  ,  40. 

Wicomiko  ,  rivière  du  Maryland,  VI,  89. 

Widles,  espèce  de  mouches  qui  attaquent  les 
bleds  en  Virginie  et  dans  le  Maryland,  VI,  77. 

Williamson  (le  capitaine).  Ses  briilans  succès 
dans  la  spéculation  des  nouvelles  terres  ,  VIII  55 

(  Voyez  sur  cet  article  la  table  de  la  première  partie  ’ 

tome  III.  -  t 


(  Mo  )  , 

Williamson  (M.  Hugh )  ,  membre  de  îa  cônvëii- 
tion  américaine  ,  Y  II',  i83. 

Wilmingtqn,  ville  la  plus  peuplée  de  FEtat  de 
Delaware  ,  VI  ,  1 1 .  —  Sa  manufacture  d’étoffes  de 
coton  ,21.* —  Ses  étoffes  de  soie  ,  22.  -—Son  port  sur 
la  Christiana  ,  son  marché,  35.  —  Bienfaisance 
qu’on  y  exerce  envers  les  colons  fugitifs  de  Saint- 
Domingue,  36.  —  La  vie  y  est  moins  chère  qu'à 
Philadelphie  ,  37.  —  Espèce  de  bestiaux  de  ses  envi¬ 
rons  ,  ibid.  Sa  maison  des  pauvres  ,  38*  —  Sa  banque. 
Quel  en  est  le  capital.  Quel  en  sera  l’effet,  41  • 

Wilson  (M.  James)  ,  membre  de  la  convention 
américaine,  VII ,  i83. 

Winchester  ,  comté  du  Maryland,  VI  ,  89. 

Wolcott  ( M.)  secrétaire  de  la  trésorerie  de 
FEtat  de  New -Yorck ,  homme  peu  obligeant,  VII, 
127  et  128. 

Y. 

Yorck  (duc  d*  ).  Projet  de  le  faire  roi  des  Etats- 
Unis  ,  VII ,  193. 

Youth  (le  colonel).  Sa  fonderie  de  canons  à  lâ 
chute  du  creek  de  Prineipio  ,  entre  le  Hâvre-de- 
Grace  et  Elktown,  en  Maryland  ,  VI,  192  ,193. 

Z. 

Zinzendorff  (le  comte  de )  ,  fondateur  de  l’éta¬ 
blissement  des  frères  Moraves  ,  a  acheté  de  Guil¬ 
laume  Penn  le  territoire  de  Bethléem  ,  où  est  leur 
principal  établissement  en  Amérique  ,  VI  ,  i5  et  16* 

Fin  de  la  Table  de  la  dernière  partie . 


f  H*  ) 

AVIS. 

Ôü  renouvelle  au  Lecteur  la  prière  du  vouloir 
bien  corriger  à  la  main  les  fautes  d’impression ,  et 

«ùr-tdüt  celles  dés  noms  propres  qui  étaient  diffi, 
toiles  à  éviter. 

Tome  s  i  x  ï  é  ai  é. 

11’  V'êne  5’  et  le  ;  meaeZ  5uoilîuJîl  ne  Sbiç 

Page  98  .ligne  dernière ,  exêtieure;  mettez 

PcLge  io3,  ligne  11  ,  viUles  ;  mettez  villes* 

Page  10 5  ,  ligne  22 ministre;  metfeg  ministère/ 

ï^age  io3,  ligne  9  ,  lîoward  ;  mettez  Stuard. 

Page  i5ï,  ligne  14,  prises;  wetfez  placées. 

1 5?,  ligne  première ,  le  creek  de  hall * 

mettez  /e  Rock-creek.  Ÿ* 

Page  193  >  lignes  pénultième  et  dernière  tvsastt 
mettez  e.y£.  *  è 


Page  i97?  ligne  antépénultième ,  on;- 


ont.: 


Tome  s  é  p  t  i  e  m  é* 


Page  34  ,  %te  7 ,  frères  et  sœurs ,  a/outei 

maries.  y 

Page  06  f  hgne  6  ,  qui;  mettez  que.' 

Page  37  , ligne  première  ;  //^  «fo  point  et  dg 

la  virgule  ,  mettez  une  virgule  simple ;  et  ligne  3* 

au  t/e  la  virgule  ,  roeaè*  uA  point  e"c  une 
virgule.  ' 

Azg-e  88  ,  %»e  i5,  quelques  convulsions;  mettez 
au  singulier  quelque  convulsion. 

Page  108 ,  Ligne  antépénultième  ?  après  usage  ;  mettez 

Tome  VIII,  q 


un  point  et  une  virgule  ;  et  apres  session  ,  mettez 
une  virgule  simple. 

Page  125  f  ligne  antêpuldhme ,  après  gu  ils,  ajoutez 

seront. 

La  page  \9,n  est.  par  erreur  marquée  227,  et  la  164, 

-  L  a  été  25/j.  ;  cela  est  à  rectifier . 

Page  25i  ,  ligne  5,  rayez  oeuf. 

Page  264  ,  ligne  5,  après  ^789  ;  au  lieu  àu  point  r 
mettez  une  simple  virgule;  et  commencez  le  mot 
suivant  par  une  petite  !. 

;  Page  297,  ligne  4,  force  toujours  le  droit  à  plier  ; 
mettez  tient  le. plus  souvent  lieu  de  droit. 

page  3i2 ,  ligne  9  ,  plus  était;  mettez  était  plus. 

Tome  huitième. 

page  4>  ligne  22,  elles  ont  bien  été  interdites ,  mettez 
l'esprit  public  les  avait  bien  fait  interdire. 

Page  6 ,  ligne  17,  et  plus  à  résolution  de  travail; 
mettez  mais  un  plus  grand  nombre  de  la  classe 
laborieuse. 

Page  7,  ligne  18,  après  ils  ;  ajoutez  en. 

Page  12,  ligne  24 ,  après  et,  ajoutez  qu’elle. 

Page  25  ,  ligne  3,  l’agit ati on  mettez  les  troubles. 

Page  27,  ligne  24,  qu'ils;  mettez  qui. 

Page  35  ,  ligne  17  ,  après  loi;  au  lieu  de  la  virgule, 
mettez  un  point  et  une  virgule, 

' Page  5p  ,  ligne  première  ,  la  guerre  d'Europe  , 
mettez  la  situation  de  l’Europe. 

Meme  page  3  ligne  2  et  3,  rayez  et  trompeuses. 

Meme  page ,  ligne  24  ,  après  aussi  :  au  lieu  de  la  vir¬ 
gule  ,  mettez  un  point  et  une  virgule. 

Page  4 M  ligne  2 o;  après  Amérique;  mettez  une 
virgule. 


-  v- 


(  a‘43  ) 

'Page  42,  ligne  11,  usurpateurs,  mettez  usurpa^ 
trices. 

Pt  à  la  ligne  suivante ,  ils  ;  mettez  elles. 

'Page  4'5,  ligne  i3  ,  d’avoir  ;  mettez  d’obtenir.  , 

Même  page  ,  ligne  21  ;  après  qui,  mettez  une  vir¬ 
gule; —  après  Etats,  mettez  une  autre  virgule 
et  an  lieu  de  limitent  ,  mettez  limite. 

Page  4 6,  ligne  i5  et  16,  remplis.,  mettez  chargés. 

Page  5o ,  lignes  îô  et  14  ;  rayez  dans  leur  propriété. 

Page  53  ,  ligne  20 ,  par  fois  ;  mettez  quelquefois.  ' 

La  page  suivante  est  mal-à-propos  numérotée  56  ? 
mettez  64.  • 

Page  60  ^  lignes  21  et  22,  rayez  au  congrès. 

Page  8^  y  ligne  pénultième  ;  après  ou ,  ajoutez  au  tres  ; 
et  après  officiers  ,  rayez  subalternes. 

Page  66 ,  ligne  23  ;  après  Wiskey  ,  mettez  un  point 
et  une  virgule  ;  et  ligne  24  ,  après  vinaigre ,  mettez 
une  simple  'virgule . 

Page  67  j  ligne  22,  au  lieuçle  pour  leur  engagement, 
mettez  en  le  contractant. 

Page  77 ,  ligne  2.6 , 27  et  28  ;  au  lieu  de  les  subsides , 
en  vertu  du  traité  fait  par  eux  avec  les  États- 
Unis  ,  ou  les  présens  que  leur  fait  T  Union;  menez 
les  présens  que  leur  fait  l’ Union  ,  ou  les  subsides 
qui  leur  sont  dus  en  vertu  du  traité  fait  avec  eux; 
par  les  Etats-Unis. 

Page  7 9,  ligne  12,  hôpital;  mettez  hôpitaux. 

Page  80,  ligne  antépénultième ,  mise  ;  mettez  em¬ 
ployée. 

Page  99,  ligne  16,  quand;  mettez  quant;  et  ligne 
24  ,  au  heu  de  accompagnés ,  mettev  accompagnée. 

Page  r  00  ,  ligne  9  ;  après  et  .  mettez  elle  ;  eau  lieu 
de  triomphera ,  mettez  triompherait. 

Page  101,  ligne  pénultième  assurera;  mettez  assu^ 
reront. 
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(  ^44  ) 

y 

'Page  io3 ,  ligne  12,  1793;  mettez  ijçS. 

Page  io5 ,  ligne  u;  cul  lieu  de  position,  mettez 
intention ,  la  même. 

Page  11  i  j  ligné  21  ,  au  heu  de  que  cette  progrès* 
sion,  mettez  qu’elle. 

ï âge  110  ,  ligne  9  ;  cinquantième  ,  mettez  deux 
centième. 

'Page  145,  ligne  dernière }  préféré;  mette?,  préféra¬ 
blement. 

Page  148,  ligne  22  ,  aux  ;  mettez  elles  , 

Page  i5o  ,  ligne  10  .  presbiîérisme;  mettez  presbyté¬ 
rianisme.  Ligne  îij  1  exerce  ;  mettez  les  exerce ; 
Ou  bien  dans  cette  ligne  et  la  suivante  ,  au  lieu  de 
il  ne  1  exerce  que  par  et  pour  la  forme  ,  mettez 
les  croyans  ne  sont  pas  plus  multipliés  qu’ailleurs. 

Page  1 55  ,  ligne  17  ,  après  Europe  ,  mettez  un  point 
et  une  virgule;  et  ligne  ,  après  pure  ,  mettez 
deux  pointSi 

Page  1 ,  ligne  3,  leur,  mettez  sa;  et  ligne  7, 
Américains  nés  ,  mettez  natifs  Américains. 

Page  1 59  ,  ligne  n5  ,  Ils;  mettez  Elles;  et  ligne  26  , 
après ,  mettez  chez. 

Page  160  ,  ligne  7 ,  au  heu  de  très-bien  ,  mettez  bien 
et  souvent, 

Page  162  ,  lignes  22  et  26 }  après  vu  ,  et  après  Amé¬ 
rique  j  ôtez  les  virgules. 

Page  i63,  ligne  11  ,  la,  mettez  le, 

Page  164,  ligne  25,  eù;  mettez  où. 

Page  172 ,  à  la  fin  de  1  annonce  des  Tableaux  ,  apres 
ministiG  des  Etats-Unis ,  ajoutez  en  Portugal . 

F  I  N.' 


> 


